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Scilicet fublime & ereélutn ingenium , pulchritudinem 
ac fpeciem excelfæ inagnzque gloriæ vehementiùs quàhi 
cautè appetebat ; mox mitigavit ratio & ætas : retinuit- 

que , quod didicillitnum , ex fapientia modum 

tiec Agricola licenter , more juvenum qui miliriam in 
lafciviam vertunt , neque fegniter ad voluptates & com- 
meatus ticulum tribunatûs &infcitiam retrulic^fed nofcere 
provinciam, nofci exercitui, difcereà peritis,fequi opti- 
mos , nihil appetere ob jadationem , nihil ob furmidinem 
recufare : . . fimul fuis virtutibus , fimul vitiis aliorum , 
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DISCOURS 

DE MORALE. 


DISCOURS PREMIER. 

Du BONHEUR ET DE l’hONNEUR-i 

■ ■ ■■ ■ ' 

l 

I. Examen des eau f es du bonheur. 

O u s n’avez pas dix-fept ans , Monfieur , et vous 
me quittez , après quatre années paflees avec moî.i 
Eh bien , vous vous ferez un gouverneur. Veuillez 
feulement ce qui eft le mieux , veuillez avec force , 
avec fuite : tout eft poflîble à celui qui , n’ignorant 
pas fes véritables intérêts , les foutient de toute la 
volonté d’un homme. 

Dès aujourd’hui j’abdique mon pouvoir : je 
fépare nos appartemens : vous recevrez feul vos 
maîtres d’ exercices ; vous prdonnerez de vos études j 

A 


Digitized by Google 




C 2 ) 

comme de tout ce qui vous concerne. Si je continue" 
à vous accompagner, ce n’efl: plus pour vous rien 
prefcrire , ni pour vous furvelller ; c’eft afin de 
pafTer avec mon ami , les derniers jours qui pré- 
céderont une longue abfcnce; car vous êtes mon 
ami : nos cœurs nous le dilent. Ne regardez donc 
point ce qui va fuivre comme une leçon d’infti- 
tuteur; ce font de tendres confeils d’une amitié 
bien vraie; c’eft l’abrégé de tous ceux quelle vous 
a donnés, & la preuve la moins équivoque du 
defir que j’ai que vous foyiez heureux. 

Qu’eft-ce qu’être heureux? La grande queftion, 
Monfieur ! & combien elle occupe tous les enfans 
de Noé, les grands, les petits, jufqu’au bambin 
qu’on allaite , & quijfemble ne pas penfer encore, 
jufqu’au vieillard qui n’a plus qu’une heure à vivre ! 

f Être heureux ! Mais ne me trouveriez- 

vous pas trop hardi , fi je prétendois réfoudre aufli 
promptement ce problème fi difficile ? Des Philo- 
fophes, des Orateurs, des Poètes ont écrit fur le 
bonheur. Ils voulolent que le nôtre ne pût être 
différent du leur, de celui du moins qu’ils imagi- 
noient pour eux : je ne fuis point un homme 
célèbre , & cet écrit n’eft dcftiné que pour vous : 
auffi j’y veux éviter de généralifer me idées : cher- 
chons enfemble, non un bonheur commun à tous, 
mais le vôtre; & pour être plus certains de le 

( 


Digitized by Go 



C 3 ) 

trouver où îl efl, informons-nous en même-temps 
ou il n’efl: pas. 

Je ne vous dirai pas , Monfieur , qu’une nailTance 
îlluftre , ni qu’une grande fortune vous en éloignent : 
il me femble au contraire qu’aux yeux de la fagefie 
même , les avantages de la nature & du fort doivent 
être des moyens de bonheur : ils le compliquent 
à la vérité ; mais ils l’augmentent : & pourvu qu’on 
fâche les diriger avec conftance vers leur but véri- 
table , ils y font arriver plus fùrement , & ils y ' 
maintiennent : comment avez-vous réfolu de vous 
en fervir? 

Abuferez-vous de votre naifTance, du crédit de 
vos parens, du rang que le Roi vous donne, 
pour vous croire au-delTus des autres , pour leur 
foire fentir, pour leur laifl'er foupçonner, fans qu’ils 
fe l’attirent , que vous avez cette opinion de vous? 
Non ; vous m’avez dit cent lois qu’il vous feroit 
infupportable d’être humilié , que vous vous garde- 
riez d’humilier jamais perfonne. 

Croirez-vous que tant d’iieureufes prérogatives 
vous difpenfent d’avoir de l’ordre , vous permettent 
d’affronter le public, d’engager vos biens, de voler 
vos créanciers ? Non ; vous m’avez encore dit, et 
vous avez remarqué fouvent que la nailfance avoit 
befoin d’être étayée de la conlîdération perfonnelle 
& de la fortune, ün eft heureux dans la médiocrité, 
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fans doute ; on l’eft à moins : combien de mlférable^ 
le font ! Mais qu’il faut de vertu pour le demeurer, * 
lorfqu’on a perdu, par fa faute , la fource <^u bien- 
être qu’on a goûté , des bienfaits qu’on a pris 
plaifir à répandre ! Ajoutons que la ruine, quand 
on fe l’eft attirée, avilit, couvre d’opprobre, & 
qu’il vous fera toujours impoflible de vivre à la 
fois heureux & déshonoré. 

Je fais trop ce que vous penfez fur la fortune, 
pour qu’il mefemble nécelTaire d’obferver que vous 
ne mettrez pas votre bonheur àaugmenter la vôtre, 
par trop de rigueur dans la perception de vos droits , 
par aucun de ces genres d’induûrie , où l’amour 
des hommes & de la patrie , l’amitié , la bienveil- 
lance, tous les fentimens nobles font eftimés au- 
deflbus du plus vil intérêt. Dans ce commerce hon- 
teux, c’eftfur-tout del’honneur que l’on trafique 

de l’honneur! Votre ame s’éveille à ce mot, & 
comprend ce qu’il exprime. Ah, je n’en fuis pas 
furpris ! L’idole des cœurs françois & de tous les 
cœurs généreux qui foient au monde, méritoit le 
culte du vôtre. 

1 1. De V honneur. 

La langue a pu varier; le mot honneur & beau- 
coup d’autres , ne plus repréfenter la même idée. 
Mais les idées font éternelles, comme les fentimens ; 
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& dès qu’un homme a parft incapable de rien faire , 
de rien projetter même qui fût contraire à Tordre, 
oppofé à la vérité, aux lumières de la raifon , aux 
avertiflemcns de la confcience , dès qu’il s’eft 
montré fufceptible de fuivre obftinément. fon de- 
voir, de s’enflammer à propos pour lelbutien d’une 
bonne caufe ; de quelque nom qu’on Tait apellé , 
on en a conçu l’idée que nous avons d’un homme 
d’honneur. Ainfi donc l’honneur confifte dans la 
Gonflante habitude, & l’inébranlable volonté de 
faire le bien félon fa charge & fes moyens, et, 
quoiqu’il arrive, de ne rien rifquer dont la paix 
d’une confcience délicate puifle être altérée. Con- 
fultez fouvent , Monficur , refpeétez toute votre 
vie cette voix fecrette qui prononce au -dedans 
de nous, fes arrêts fur nos penfées & fur nos 
aélions. Celui qui n’étudie pas aflez fes difpofltions 
& fes motifs , s’imagine quelquefois les dérober 
aux hommes ; entraîné par le délire des pallions, 
il ira peut-être, afin de fe tromper foi -même, 
jufqu’à ofer croire qu’il abufe la divinité ; mais 
l’homme d’honneur ne cherche point à s’égarer : 
il ne le pourroit pas ; involontairement & par la 
feule fuite du mouvement qu’il s’efl Imprimé , il 
fe guide, il redrelTe fes penchans vicieux, Sc 
s’excite à la vertu. 


Digitized by Google 



( 6 ) 

III. Point de bonheur fans l'honneur. 

Le bonheur eftir.fcparable de l’honneur. J’admire 
l'ordre éternel qui le veut ainfi : n’oubliez jamais 
que fans la paix intérieure, il ne peut y avoir 
d’homme heureux ; au contraire , fi l’on faifoit 
abflradion de toutes les convenances d’état, des 
defirs, des befoins; des obligations qu’elles ajoutent 
à l’œuvre de la nature , il eft certain , il eft indu- 
bitable que tous également, nous trouverions en 
nous & dans cette douce paix, le plus haut degré 
de la félicité humaine. Or, votre état n’eft pas 
vous : la fortune a fcs revers, le rang fa folitude. 
Placé vis-à-vis de foi-méme, accablé d’une dif- 
grace , quelles doivent - être les réflexions d’un 
grand Seigneur , que le repos de l’ame abandonne 
encore, & que le remords pourfuit ? Un tigre que 
la force & larufe font régner dans les montagnes, 
défoie toute la contrée , s’engraiffe de carnage , 
& , tant que dure fa tyrannie , femble croire que 
fes joulffances ne finiront point ; mais dans la 
cage de fer où le chafTcur vient de l’enfermer , 
il fe livre au défefpoir , à la rage : s’il paflbit une 
biche, l’objet des mépris d’un tigre, & fi le prifon- 
nier pouvoir parler , il s’écrieroit : Vheureufe créa- 
ture! L’homme puiflant qui fe reproche fes 

injuiHccs, quand l’heure des chagrins eft venue. 
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efl ce tigre dans une cage de fer ; il fe déplaît ^ 
il devient fon propre tourment c les principes 
d’honneur qu’il a abandonnés , il ne s’en fouvient 
que pour fon fupplice : incapable d’une réfolution 
courageufe , parce qu’il a vécu fans fe contraindre , 
il n’ofe fe propofer un changement qui relevroit 
à fes yeux fa noblefl'e : il fe dépite , il rugit ; & 
s’il penfe à la vie innocente & tranquille d’un pauvre 
Laboureur, il l’envie, il fe defire à la place de la 
Tienne ; il envieroit celle du dernier des hommes ; 
tout ce qu’il peut vouloir, c’eft de n’ètre plus lui, 

c’eft d’échapper à fon cœur En vain ! en 

vain ! on n’a pas vu de tigre celTer de mordre les 
grilles de fa prifon , ni d’homme injufte fe confolant 
dans la fortune. 

Que le fort d’un homme d’honneur eft différent î 
les impreflions facrées de la juftice, de l’humanité, 
de l’ordre ont réglé fa conduite; il a prévenu les 
remords par les facrlfices : il s’eft maintenu dans 
la nécedité de fe juger : la diffipation caufée par 
les affaires ou les plaifirs, ne l’a point fouftrait à 
fa cenfure : il a trouvé des dateurs , mais il ne 
s’eR point flatté : il a eu quelques foibleffes, mais 
il a lu s’en punir , & ne s’eft point laiffé corrompre. 
CK'Jvchant toujours au fond de fon ame le témoi- 
gnage d'une intention légitime , le principe inalté- 
rable ü un boaheur indépendant, il ne s’eft point 
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manqué au milieu de la foule; il fe retrouvera feuï 
fans eifroi : il n’aura point de honte, en confidéranc 
fa chute : l’ouvrage de l’intrigue & du hafard lui 
efi: étranger. Nous verrons quels autres dédommage- 
mens l’attendent : & regretta -t- il amèrement fa 
fortune , la louange de la plus faine partie du 
public, les fidèles emprcfi'cmans de fes amis lui 
ofiriroient de quoi fc confoler. 

Il finit donc, pour fon propre intérêt, tenir aux 
faintes loix de l’honneur : vous ne l’ignorez pas; 
mais vous faites plus, vous aimez l’honneur pour 
lui-même : j’attefte, avec une joie véritable & 
vive , que dans votre jeuneffe , dans l’âge où l’on 
ne prévoit rien , où l’on ne fait rien , où l’imagi- 
nation feule travaille à fe créer un avenir , & l’em- 
bellit de tous fes charmes , l’honneur vous a conf- 
tamment trouvé docile : c’eft ce qui me perfuade 
fur-tout que vous continuerez à lui obéir. 

I V. DélicaîeJJe de V honneur : s'examiner foi- 
même : être vrai. 

Les règles que l’honneur impofe , ont cela de 
fe'vcrc, qu’il efl: prcfque impolîible de les retrou- 
ver lorfqu’on les a perdues. D’un autre côté, celui 
qui les connoît, ne s’en peut écarter que par fa 
faute : fourd une fols, il efi cruel, mais prefque 
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séceflTaire, qu’on le demeure toute fa vie. VoüJ 
préviendrez ce malheur extrême : non-feulement 
vous écouterez la voix de l’honneur , dans les 
grandes circonftances , quand parmi les combats 
de vos diverfes facultés , il réclamera fes droits 
auguftes , mais vous le chercherez , vbus voudrez 
l’entendre fans cefle , vous l’interrogerez, dans la 
crainte qu’il ne vienne à fe taire : vous defeendrez 
dans votre intérieur, pour vous y entretenir avec 
lui : vous ne paflerez pas un jour fans examiner 
l’état de votre ame. Cette revue morale ne cefleroit 
de vous plaire, que fi vous renonciez à vous 
eflimci*. 

Vos moeurs doivent annoncer , Monfieur, que 
l’honneur vous eft cher : il faut même le prouver 
par vos difeours. Ce n’eft pas tout de lui conformer 
fes fentimens, & d’agir comme on penfe, il faut 
auffi ne pas parler autrement qu’on ne penfe; 
L’homme d’honneur eft cftentiellement vrai. Com- 
ment foutiendra-t-il cet examen dont je vous par- 
lois, fi une fois, fi plufieurs fois dans le jour, 
il a manqué à fa parole , ou trahi la vérité ? 
Car l’honneur eft pour la vérité, un défenfeur, 
un frère. Honorez - les jufques dans les converfa- 
tions , jufques dans l’amufement : ne compromettez 
point leurs noms : lorfqu’on y attache un fens 
refpediable, on ne les emploie qu’avec réferve. 
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y. Hypocrijïe Çf affectation d'honneur. Le faux 
honneur. 

Celui de X honneur , vous ne le verrez que trop^ 
repréfente quelquefois des objets qui ne font point 
lui, & qu’il n’avoue pas. L’orgueil, la vanité, 
l’intérêt en prennent le mafque , ufurpent fes titres. 
.Vous obferverez qu’entre les hommes, les plus 
éloignés de la chofe , font ceux qui ont le plus 
fouvent le mot à la bouche. L’affedtation décèle 
l’hypocrifie , St la prétention, l’indignité. Cette 
remarque peut vous fervir à éviter d’être dupe. 
Du refte', ayez l’honneur véritable , reconnoilTcz- •- 
le aux traits qui lui font propres, & lailTcz à 
chacun le fiep. 

Vous verrez de jeunes étourdis faire confifter 
l’honneur à prononcer une infulte échappée dans 
la colère ou méditée de fang-froid : quelques-uns 
à parvenir , n’importe commenta leurs fins, n’im- 
porte lefquelles ; un grand nombre , à inventer les 
modes , ou à les furpalïer en extravagance ; ceux- 
ci, le placer dans l’excès de leur dépenfe ; ceux-là, 
dans le nombre de leurs maîtrelTes. Il n’y a pas , 
jufqu’à l’excès du manger & du boire, jufqu’à la 
frénéfie du jeu , dont certains efprits ne s’enorguell- 
liflent. Ah ! c’eft que les paillons les plus honteufes, 
qumd nous avons négligé de lesaCfervir, nous ont 
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bientôt fubjugués. Elles éteignent la ralfon, elle* 
aveuglent l’ame, & la livrent à une confcience 
qu’elles ont pervertie. Le defpotifme oriental dé- 
fend à fes efclaves de s’éclairer, & leur donne 
de faufles idées de l’honneur ; pour les maintenir 
fous le joug & dans l’opprobre , il a pris exemple 
des paflîons. 

« L’évangile , en nous les interdifant, dit Maflil- 
M Ion , n’a fait que pourvoir à la tranquilité de 
>> de notre cœur , & nous rendre toute fon éléva- 

» tion & toute fa noblefle En effet , Mon- 

lîeur , les pallions déréglées nous tourmentent , en 
même temps qu’elles nous avililTent. 


DISCOURS II. 

Les passions déréglées nous enlèvent Ü 
l’honneur et au bonheur. 


I. Par exemple , Vamlition immodérée. 

L’ambition eft une palfion noble; mais elle 
perd fa grandeur, fi elle a un objet contraire a 
l’utilité publique, & fi l’honneur défavoue les; 
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ftloyens qu’elle emploie. Parvenue à ce point, 
elle vous rendroit malheureux. L’ambition déraifon- 
rable choifit fa route à travers champs, fous le 
prétexte d’arriver plus vite. Combien de ronces 
k déchirent ! que de torrens s’oppofent à fon 
paflage ! quelle eau bourbeufe elle eft obli- 
gée de traverfer ! D’abord, tout cela retarde fa 
marche : la mort a furpris plus d’un ambitieux qui 
n’avoit rien refpefté , & les malédiébions pu- 
bliques ont accompagné fes funérailles 

Suppofons qu’il atteigne un but : d’autres le 
croiront au terme des efpérances humaines ; ni 
vous, ni moi, nous ne lui ferons un compliment 
fîncère : cette fange ingnomineufe qu’il a recueil- 
lie, le déshonore à jamais : l’eau de ces fleuves 
qui mêlent des métaux précieux à leurs flots , en 
étendroit les fouillurcs , au lieu de les effacer : tous 
les ordres, fi prodigués, de l’antique chevalerie, 
ne pourroient les couvrir. Et la haine publique l 
& le mépris de.s gens de bien ! & les reproches 

fccrets d’une ame en proie aux furies ! Ne 

croyez pas que j’exagère : ils m’en font tous té- 
moins, eux, leurs hiftoriens, leurs complaifans, 
leurs valets-de-chambre , ceux qui les épient fous 
le voiledelafervitudc& de l’intimité. Lifez Tacite , 
Sue'tone , Brantôme, Commines , &c.... .. Vous 

y verrez le rare & prétendu bonheur de ceux qui 
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achètent la fortune à tout prix, & s'en fervent 
pour tout ufage. 

Mais , dira-t-on , il eft beau d’obtenir des hon- 
neurs, d’acquérir des richelTes ; le fuccès juftifie 

les entreprifes Paflbns fur ce que ce raifonne- 

ment offre de plus abfurde : hâtons-nous, comme 
l’ambitieux : il jouit ! de quoi? Nous fommes con- 
venus que celui dont il s’agiffoit, n’avoit eu pour 
objet que fon intérêt : 01 , vous n’ignorez pas que 
l’intérêt particulier eft infatiable. Arrivé au terme 
de la plus haute élévation , l’homme qui ne la defiroit 
que pour lui-même , s’indigne d’être arrêté dans 
fon vol , moins fatisfait de fon état, qu’irrité de 
ne pouvoir s’élever davantage. Ainfi , dans un 
cœur vicieux , l’ambition n’eft que l’avarice cachée 
fous un beau nom ; & , comme toutes les petites 
pallions , toujours inquiète , jamais heureufe , elle 
féduit le matin par de fauffes efpérances, exige 
durant le jour des facrifices réels , & répand fut 
le foir d’une exiftence pénible, le découragement 
ic. l’ennui. 

L’homme d’honneur que l’amour de fon pays 
enflamme, qu’une bienveillance univerfelle anime, 
peut rechercher la fortune ou la gloire. Qu’il 
les rencontre ou non , il fait tout le bien qu’il eft 
en lui de faire, il jouit de tout le bonheur dont 
jfa vertu le rend digne. 
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1 1. La pajfion du jeu.' 

Vous ferez cet homme dans les affaires. Mon-» 
lïeur , & vous le ferez aufll dans l’emploi de vos 
loifirs. Si vous jouez ( & il faut qu’on joue ) , 
vous n’aurez pas le defir de ruiner votre adver- 
faire : vous ferez enforte que la fomme rifquée 
ne puiffe, en changeant de maître, altérer fenfi- 
blement fon aifance ou la vôtre : l’honneur vous 
dit qu’il ne convient, ni de prodiguer votre bien, 
ni de dépouiller perfonne. C’eft un faux honneur , 
une vaine & méprifable gloire , qui fuggcre de ne 
refufer aucun jeu : il y a de la nobleffe à s’en tenir 
invariablement au fien. Si vous étiez preffé de 
jouer trop cher , fouvonez - vous alors de votre 
naiffance : fongez qu’elle annonce affez que vous 
deviendrez riche un jour : l’oftentation de l’opu- 
lence efl: un ridicule d’autant moins pardonnable, 
que celui qui fe le donne eft plus drftingué par 
d’autres prérogatives , & peut moins être foup- 
çonné de pauvreté. Audi le Roi, qui fera cité, 
à cet égard, parmi les bons efprits de fon royaume, 
ne joue-t-il jamais que le plus petit jeu & le plus 
égal. 

Vous jouerez, quand cela fera néceffaire, mais 
fans âpreté , fans padlon , avec défintéreffcment 
& généroûté. Vous ne confumerez pas, dans cette 
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€utte crîmlnelle & dangereufe , le temps , la fanté, 
la fortune ; vous vous fouviendrez que , félon 
M. de Buffon, «c le banquier efl: un fripon avoué, 

& le ponte , une dupe , dont on eft convenu 

3j de ne fe pas mocquer » « Si deux 

hommes , difoit-il encore , jouent à jeu égal , 

» à forces pareilles , à pareilles fortunes , celui 
n qui perdra moitié de fon bien , fera toujours 
» dupe : car il fera de moitié moins riche, l’autre 
» ne fe trouvant plus riche que d’un tiers » . . . . 
C’eft une fâcheufe alternative que celle de faire - 
des dupes, ou de l’être foi-même. Votre choix 
n’eft pas douteux à pcefent ; mais fi , contre toute 
apparence , vous deveniez joueur , je n’oferois 
répondre alors que ce fût le plus honnête. Ceux 
qui font leur grand plaifir , ou leur métier du 
jeu , méritent qu’on leur applique ces deux vers. 

» On commence par être dupe , 

» On finit par être fripon. 

Il peut Te rencontrer quelques exceptions ; 
mais je les crois en petit nombre : je ne confie- 
rois à un joueur de profeflion , ni mon fecret , 
ni ma bourfe. Dans quel état de malheur feriez- 
vous donc réduit , fi vous vous laiffiez aller à jouet 
des fommes confidérables ? Pourriez - vous fup- 
porter vos propres regards , & l’idée du mépris 
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tjue t^us auriez donné pour vous ? Oui du mé-< 
pris ! Rien n’eft plus ignoble, plus vil que l’étaf 
de joueur , fi ce n’eft peut-être de fe vanter qu’on 
l’exerce. Je fais que j’attaque ici quelques per- 
fonnes connues : je ne fuis que l’écho de la voix 
du public , qui les condamne , de la vôtre meme. 
Que feroit - ce , ft je vous difois que , dans la 
première claffe de la fociété , que, dans la bonne 
compagnie , à Paris , à la Cour même , il exifte 
des femmes & des hommes, qui vivent du jeu, 
parce qu’ils trompent au jeu? Je vois votre in- 
dignation Mais , Monfieur , ils n’ont pas 

toramencé par là , foyez - en sûr , ils ont été 
dupes. 

Funefte & déplorable penchant! Ah! craignez 
le premier pas , fi le dernier vous fait horreur. 
Fixez ce que vous pouvez perdre; fixez -le, & 
ne le palTcz point , fous quelque prétexte que ce 
folt : il n’en eft point qui balance l’honneur : fi 
vous gagnez , & qu’on fe pique , donnez des re- 
vanches jufqu’à ce que vous ne gagniez plus : 
l’argent qui vient du jeu , n’eft que l’appât fur 
un piege. Ne jouez jamais fur vo"re parole. Se- 
riez-vous certain, à préfent fur-tout, de la tenir? 
Ne vous cxpoCz même pas à une privation eften- 
tielle : le defir de vous acquitter , vous feroit 
jouer encore. Ce même defir fait de$ fripons au jeu. 

Vous 
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Vous ne doutez pas que ce ne foit une va- 
nité ridicule de s’expofer à perdre beaucoup ; 
celle d’avoir la prétention de bien jouer , ne 
l’eft peut-être pas moins. Les tripots, quelquefois 
aulîi les fallons , en voient naître des querelles : 
des gens évidemment fans honneur fe coupent la 
gorge pour l’honneur. Apprenez à vous défendre 
aux jeux de commerce ; la réputation de joueur 
habile ne convient guères qu’aux efcrocs : un 
talent qui ne fuppofe aucun mérite , n’a rien 
d’eftimable. D’ailleurs celui qui gagne toujours , 
eft foupçonné d’aider la fortune. Je vous ai vu 
honteux de gagner , cherchant à perdre : j’en 
étois touché. Bon jeune homme , cultivez ce 
germe d’honneur , & qu’il foit votre fauve- 
garde ! 

I I I. Z<z pajfion de la toile. 

Que penfez vous encore du talent de ceux qui 
fe glorifient de manger ou de boire avec excès? 
Ce font, en quelque forte, des joueurs , & leur 
roife eft la fanté : pour ceux-ci, je ne fais trop 
ce qu’ils gagnent. Les maladies fuivent l’abus en 
général ; mais en particulier , elles ne manquent 
jamais de punir le glouton & l’ivrogne. Il n’y a 
donc ni fagefle, ni gloire à l’être. A moins qu'oit 
ne change les idées reçues , & que Vitellius ne 
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re^Tufclte , il me femble qu’il fera toujours hoi<J 
teux de paroître , à la fuite d’un feftin , imbé- 
cille ou fou. 

I V. De la fante'. De F abus & de l’excès en 
général. 

N’étudiez pas votre régime avec fcrupule: les 
précautions d’un homme fain , qui fe croit ma- 
lade, annonçant la pctltefl'e de l’ame : on fe moque 
avec raifon de celui qui les prend, fur- tout s’il 
fe defline à la guerre. Je vous recomm.ande feu- 
lement de vous accoutumer à regarder la fanté^ 
comme un des plus grands biens & des plus 
étroitement liés au bonheur ; ce font les excès 
qui la détrulfent : évitons-les, ne fut-ce que pour 
être heureux. 

•• • ■ . . L 

V. L’amour confidéré phyjîquement. 

» 

La nature a porté la main à fon œuvre : le 
développement d’un fens nouveau , vous annonce 
des plaifirs inconnus à l’enfance. Cependant vous 
n’êtes pas dans l’àge de la force : l’ébauche eft 
finie ; il refte à la perfeétionner. Avant d’être tout - 
à- fait homme, il faut que vous grandilfiez, & 
que vos organes fe poliflent : en vous preffant 
de qouir, vous retarderiez, yous arrêteriez peut- ! 
être pour toujours , le travail de la nature , ce ] 
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4|ul échauffe , irrite , allume les fens , vous expo- 
iêroit plus fréquemment à des erreurs , qu’elle ne 
-pardonne point. 

A votre âge, il eft ordinaire & fâcheux de 
ne pas avohr le fentiment de fa foibleffe. 
connu que deux états ; ce qu’on étoit ; ce qù'bn 
eft : on les compare enfemble : on ne -peut de- 
viner ce qu’on deviendroit, fi l’on attendoit pour 
jouir î ce qu’on feroit toute fa vie , fi l’on fe 
prelïbit , & fi l’on abufolt. - ■ 

Mon amitié me fait une loi de vous dire ce que 
4’amitié m’apprit autrefois ; ce que mes conven- 
iâtions avec d’habiles médecins , mes leétures', 
.mes obfervations , m’ont confirmé ; ce que, l’ex- 
périence vous apprendre it tiop tard. Nos vieillards 
de vingt ans , ou de trente , font dans cet état , 
pour avoir joui trop tôt & trop vite ( ï }. 

( i) L’âge de la décrépitude eft pour, eux quarante 
ou cinquante ans. Combien ne parviennent pas, à cet 
âge, ou n’y font conduits qu’au travers des plus cui- 
fantes infirmités! Combien de jeunes gens l’excès du plaifir 
afl'afllne ! Quelquefois l’eftomac fe débilite ,,’ou la poitrine 
s’altere , ou les yeux fe perdent, &c. &c. L’organe 
lé plus'foible, ou celui qui étoit le phîs appliqué à 
des fonélions particulières , eft l’organe qui^ en fou/fte 
le plus , & qui en eft le plus ordinairement détruit. 
On a vu des familles entières difparoître par les mêmes 

Ba 
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... .Vous avez fu , avant le temps où je m’étoî* 
propgfé de vous le dire , quel eft le but de la 
nature ; & j’en fuis fâché : l’impreffion de raillerie 
& de gaieté , qui vous fut communiquée alors , 
peut.'Vous être demeurée. Rien de plus faint , de 
plus lefpséfable que l’étroite union des deux 
{fixes , deftinée à perpétuer les hommes fur la 
•terre. L’auteur de la nature a attaché des plailîrs 
à cçtte union : il a voulu que nous en goûtafllons 
à manger , à boire , & en général , foit à nous 
conferver , foit à nous reproduire. Rendez grâces 
à celui qui nous a faits , & de qui la bonté fembla 
ne nous donner des befoins que pour y mêler 
des jouilTances. Il a tout fait pour fes créatures, 
hormis de leur permettre les excès : eh 1 la fagelle 
infinie pouvoit-elle approuver ce qui répugne même 
à notre raifon? Manger hors de propos, ou plus 
qu’on ne le doit, dérange l’économie du corps, 
& trouble les fondions de l’ame : abufer de fon 
fexe , foit par l’excès , foit en méconnoilTant le 
but pour lequel il eft formé , produit le même 
défordre ; avec cette différence importante , que 
la nature, prenant un bien autre foin de l’efpece 


accidens, occafionnés aux pr?anes par les mêmes 

ftxcès. 
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que des individus , elle ne crée dans les homme» 
qu’aux dépens de leur fubftanre la plus pure, & 
après quinze ans de préparations , les germes de 
la génération à venir ; de forte que , s’ils pro- 
diguent ce bienfait, ils en ont bientôt épuifé la 
fource. Au contraire, s’ils ne fe hâtent pas , la 
Nature a voulu que des canaux , organes de la 
vie & de la force , repompaifent les dons qu’elle 
leur avoir faits ( i ; , & les reportaflent dans 
le fang , avec lequel ils circulent. Véritable 
principe de la prééminence de l’homme fur fa 
compagne , cette rédiftribution de fucs vivifiants, 
s’annonce au dehors par la naift'ance de la barbe, 
la gravité de la phyfionomie & de la voix , par 
tous les lignes de la puiflance ( 2 ). Tous les 


( I ) Le travail de la nature dans un adulte , relTemble 
en fa merveilleufe fimplicité, à cette machine hydrau- 
lique dont nous avons examiné le modèle enfemble \ 
vous vous fouvencz que l’eau y étant portée à fa plus 
haute élévation , redefcendoit dans la cuve , pour 
s’élever de nouveau & redefcendre, fans que fon volume 
parût diminuer. 

( X ) Vous apprendrez les caules de ces phénomènes, 
en étudiant la ftruélure de l’homme r faites im cours 
d’anatomie, dès que vous le pourrez. Au furplus, je 
m’appuie ici du fuffrage du doéleur Tissot, dont il 
ra’qrrive quelquefois d’employer les expreHions r fes. 
livres font des monumens d’expérience & de tavoir. 
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re(Torts du corps humain travaillent à ce grand 
oeuvre : les nerfs y redoublent de fenfibilité , les 
mufcles de vigueur : dans le moment où il s’o- 
père , l’ame s’oublie , le cœur a des battements 
plus vifs , la poitrine eft oppreflée , les membres 
font agités de conwilfions : c’eft de là que viennent 
la laflîtude de corps & l’accablement de l’efprit, 
qui fuivent le plaifir : & c’eft une fécondé caufe 
des maladies que l’on s’attire , en s’y livrant 
avant l’âge, ou fans mefure. 

Si vous étiez formé entièrement , fi des befoins , 
auiTî vrais qu’ils font rares , exigoient que je 
m’abonnaffe avec vous , & que nous choififfions 
entre les foiblelTes, je ne balancerois pas à vous 
confeiller , pour votre bien , celles que la nature 
a le moins défiipprouvées , & que moins de honte 
accompagne. Le monde , pour cette fois , eft 
d’accord avec la religion, l’honneur, & l’intérêt 
de chacun de nous : fa jufte cenfure nomme & 
flétrit ceux qui abufent de leur 'fexe , ou qui le 
déshonorent. Leurs abominables plaifirs portent 
les atteintes les plus vives à leur conftitution ; 
très-peu d’erreurs pareilles détruifent leurs or- 
ganes.."”..... FaUt-il s’en étonner? On ne pèche 
jamais impunément contre la nature. Cette amie 
quelle a formée pour nous , femble réparer , en 
partie de fes forces, les forces que nous dépen-i 
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fons près d’elle : l’imagination , qu’il faut cxcîtef 
pour d’autres plaifirs , jouit de la beauté , fens • 
efforts pénibles. La poflcflion de l’objet aimé , 
aimé fans remords , ne laifle à l’ame que d’ineffables 
fouvenirs : l’ame fe complaît à s’en retracer l’image, 
& , fi elle s’eft endormie dans le plaifir , le bonheur 
l’éveille. 

Cela fe mérite , Monfieur , cela fe trouve , 
mais cela ne s’achète jamais. Qu’un défit infcnfé, 
qu’une précipitation coupable ne vous mette pas 
l’or à la main , pour obtenir des faveurs : en 
payant l’amour, on achète les regrets. Vous fe- 
rez délicat , je l’efpère , & la débauche n’aura 
point d’attrait pour vous. L’intérêt perfonnel 
commande auffi que vous vous en abfteniez : ici 
le régime le plus exad eft de rigueur : une feule 
épreuve en ce genre , & il eff pofiîble que la 
fanté vous échappe. Fut-ce un grand plaifir que 
cette folie d’un moment, le prix quelle peut me 
coûter , m’arrête. 

A peine eft -elle confommée, un premier ac- 
cident furvient, un autre le fuit; la faculté s’em- 
pare du malade. Heureux encore qu’une honte 
mal- entendue , ou que le dernier degré de la 
fottife, ne lui falTe pas diffimuler fon mal, jufqu’à 
ce que la cure en foit devenue impoiriblc ! Le 

B ^ 
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poifon que darde une vipère eft moins rapide 5c. 
moins sûr que celui du mal immonde. Quelque- 
fois ccj. mdant fon effet fe recule, fes fymptômes 
fe cache it ; mais , c’eft un malheur de plus , 
lorfque l’inquiétude demeure. La vie eft fccréte- 
ment attaquée ; le principe de la' génération eft 
altéré & prefque toujours anéanti. On preferit à 
la viélime les remèdes les plus dégoûtants , les 
privations les plus abfolues ( i ). Ah ! quel effrayant 
fpeflacle que celui qu’oiircnt ces Infortunés, réunis 
dans les hôpitaux par w refte d’attachament à 
l’exiftence ! Leur tourment , qu’il eft Impoflible 
de décrire , fe compofe du mal , de fon remède , 
du remords , & du reproche enfin qu’ils fe font 
d’avoir été dupes. Leur rage eft d’autant plus 
vive , qu’ils font forcés de la tourner contre eux- 
mêmes. De qui fe plaindroient - ils ? C’eft leur 
propre démence ( hélas , elle a duré fi peu î ) qui 
les a livrés à tous leurs bourreaux. 


( I ) II eft aftez rare que l'on le guérilTe parfaitement 
de ce mal. Il arrive que, s’étant cru gue'ri, on en 
tranfmet les trilles reftes à fes enfans. La violence du 
traitement qu’on oppofe à cette maladie terrible , afFoi- 
blit l'organifation , caufe de.s maux de nerfs, & les 
aiTecle toujours d’une irritabilité fort incommode. Je 
ne dis rien là que tout homme de l’art ne conftrme. 


I 

^ , -J 
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La féduclion de V imagination. 


La plupart ne peuvent fe propofer d’excufe^ 
La trifte refl'ource de s’en prendre au fort , à la 
néceflité , leur eft enlevée à prefque tous : il eft 
peu d’homnaes , fur-tout dans nos climats , fur- 
tout parmi ceux qui ne font abandonnés , ni â 
l’oifivité , ni à la bonne chère , qui éprouvent 
l’impétueux befoin de s’unir aux femmes. On parle 
beaucoup de ce befoin , malgré qu’il n’cxifte 
guères : c’eft que l’imagination fe plaît à le 
faire naître , pour avoir lieu de le groflir & de 
le fatisfaire ; c’eft que l’amour-propre, lorlqu’it 
fe laide guider par l’imagination , travaille à fa 
ruine , à la nôtre quitte la réalité pour l’ombre. 

iV I I. La feducîion des jeunes-gens. La faujft. 
honte qu’on appelle autrement le refpeS humain. 


Vous avez déjà obfervé que ce point, fi diffi- 
cile à traiter fagement , eft celui dont les jeunes 
gens s’entretiennent le plus : il vous faudra en 
caufer avec eux ; mais vous vous efforcerez de 
conferver de la décence au milieu des éclats du 
rire : fi vous vous refpeftez , vous les laifferez fe 
vanter de leurs faits vrais ou faux : fur-tout vous 
ne les imiterez point : ils voudront vous attirer; 
ne vous repofez pas fur ceux qui cherchent de^ 
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profélltes (i)3u vice : ils vous diront : tt venez i 
» nous. Vous êtes pauvre aujourd’hui ; voilà 
3j notre bourfe; vous êtes riche: voici nos plai- 

j> firs (2 ) Confidérez en vous-même (i 

leurs plaifirs font honnêtes , & s’ils ne le font pas , 
dérobez-vous à la féduâion. 

En cherchant à vous prémunir contre celle des 
jeunes gens , je n’ai pas le projet de vous rendre 
plus. parfait qu’on ne peut l’être à votre âge. 
Antonin, parlant de Marc-Aurèle, difoit, fi je 
ne me trompe : « fouflrez qu’il foit homme ; la 
M philofophie & l’empire n’ôtent point les paf- 
» fions « Soyez homme auflî ; mais ap- 

prenez de la religion & de la philofophie à vous 
fouvenir que vous l’êtes. C’eft témérité , non 
valeur , de s’expofer à la révolté des fens , & le 
courage véritable confifte à l’éviter. Fuyez les 


( I ) « Faciunt koc homines quos in fummâ nequi- 
» tiâ , non folùm libido & volupcas , verùm etiam 
n ipfius nequitix fama deleélat , ut multi notas ac 
w veftigia fceleruni fuorum relinqui velint ». Cic. 

(2) ‘t Sortem mitte nobifcum : Mârfupium unum 
» fit omnium noftrûm. Fili mi, ne ambules cum eis , 
» prohibe pedem tuum à femitis eoru.Ti ». Prow C. ». 
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parties de débauche ; excufez - vous gaiement i 
ménagez-vous des prétextes : c’eft alors que l’ef- 
prit fauve le cœur : duQiez-vous en avoir un peu 
de honte ! Elle feroit faufle , après tout i. mais fi 
vous pafl'ez outre, qu’en arrive -t- il? Le meme 
embarras vous attend. Que dira-t on , fi vous vous 
en tenez aux propos de libertinage ou de table ? 
L’exemple vous prefle , l’occafion vous provoque, 
les railleurs vous infultent : cependant vous avez 
vu , je viens de vous dire , combien de maux 
affreux, fi vous cédiez; & j’ofe croire que vous 
tiendriez ferme. Remarquez, en paflant, Monfieur, 
que céder à la fauffe honte , dans quelque cir- 
conftance que ce foit , ce n’eft pas s’en débar- 
raffer , mais l’apeller au contraire : elle eft comme 
un faux brave, qui pourfuit impitoyablement les 
poltrons , & fuft devant une épée nue. 

; 

V I I I. Zj fiduSion des mauvais livres. 

' Je crains plus encore les mauvais, livres que 
les mauvais confeils. II eft des auteurs qui , de 
propos délibéré, & par le feul deffein de profiter 
de la corruption pour faire un gain honteux , fe 
font érigés en profeffeurs de libertinage. Il s’en 
eft trouvé d’autres, que le défordre de leur ima- 
gination, ou le déréglement de leurs mœurs, a 
entraîné jufqu’à proftituer le talent le plus aimable^^ 
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Parmi les premiers, quelques-uns , ne facKant nï 
colorer , ni peindre , n’offrent qu’un appât grof- 
lîer, ne font dangereux que pour le peuple des 
lecteurs ; mais ces écrivains , en général , ont ■ 
eu l’art perfide de parer le vice de toute la 
coquetterie de l’efprit , de tous les atours d’un 
ftyle enchanteur. A peine les hommes , qui ont 
une longue habitude de fe commander , peuvent-ils 
réfifter à ce charme. Ne vous y expofez point : 
c’eft le plus sûr , & partant le plus fage. On vous 
dira qu’il faut tout lire ; il fe peut meme que ce 
confeil un peu léger vous foit donné par des' 
perfonnes pleines de fens , d’ailleurs, & de raifon. 
Ceci vous paroît extraordinaire; je m’explique r 
on eft porté à diriger les jeunes gens par la route 
qu’on a tenue ; or il eft poflible d’avoir tout lu 
dans fa jeuneffe , & meme tout vu, tout fait , 
fans s’être perdu dans le monde : il y a des cir- 
conftances heureufes ; prêt à me précipiter , jfe 
fuis tiré de ma rêverie par quelque bruit , & je 
m’éloigne du péril ; qui vous répondra que vous 
aurez de ces diftradions î 

Celui qui vous exciteroit à faire de pareilles 
leétures, feroit, ou un jeune homme , qui n’en 
connoîtroit pas le danger , ou un homme .qui 
l’auroit oublié. Cependant le hafard n’a pas tel- . 
lement fervi celui - ci , qu’il ne fe reffente de 
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f Imprudence qu’il a commife: il a fauve fa forcdj 
‘ il a' préfervé fes principes d’une ruine totale, je 
■ le veux ; mais il a ufé fon imagination , & foüs 
cette enveloppe encore verte , eft Tame glacée 
d’un vieillard. 


DISCOURS III. 

T)e l’imagination et de la raison. 


I. Danger de fe livrer à V imagination. Bienfaits 
qu'on en reçoit. ■ 

J’appelle imagination, cette faculté magique 
& brillapte , qui , par des combinaifons rapides^ 
donne un nouveau jour aux objets, (ait peindre 
6; non décrire , foumet l’attention , lui laiile le 
monde réel; s’en crée un idéal, exagère fes por- 
traits, exalte nos fentiments, entraîne la volonté. 
'Aucune puilTance n’eft aufli adive , ne met en jeu 
à la fois autant de moyens , ne les ptodiguê 
•davantage , ne les perd fi vite. Les fens , les 
nerfs , la fibre débile & frêle tendent leurs reflbrts , 
à fon premier fignal. Elle fecoue brufquementj 


Digilized by Google 


( 30 ') 

.«lie âgitt en feus contraires , elle cotlrt flt s’élancfe 
.par bonds, & fe dévore elle-même ; femblable 
-aux liqueurs fortes , en ce qu’elle excite & fatigue.; 
:à la fievre , par fa marche convulfive & fuivie 
du froid de la mort. 

Puifque l’attention , qui va pas à pas , fe lafTè 
à confidérer un objet, il eft naturel que l’imagi- 
nation s’y épuife. Vous favez qu’il fuffit de re- 
venir continuellement à une penfée d’efpérance, 
de chagrin , de plaifir , pour refl'entir de la dou- 
leur : c’eft l’imagination qui la caufe, lorfqu’elle 
vient à fe fixer , & qu’elle frappe les memes fibres, 
à des intervalles trop courts. En étudiant ce qui 
"fe pafle dans l’homme , vous avez dû foupçonner 
que les idées tiennent , ^ quelque forte , entre 
elles, & à l’ame, par des fils fujets à fe rompre 
tous , & principalement ceux qui touchent à l’idée 
de l’amour phyfique : on peut conjefturcr aufliî 
■que ceux-ci correfpondent immédiatement à touif' 
iec autres ; du moins il eft certain que le reU’t.r 
oc Timagination vers cette idée, brife notre ma- 
chine avec une promptitude effrayante ( i ). La 



. ( I ) De quelque maniéré qu’on explique ce . phéno» 
mené, il .exiffe^ Quelquefois: l'imaginatiott refte,.pour 
ainfi dire , collée à un objet principal : elle y attire 
^attention; l’une & l’autre font perdues pour tout ce 
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tiature s’occupe à réparer ce que la penfée nou* 
fait perdre ; mais elle procédé avec lenteur , & 
les enjambées de rimagiaation la déconcertent. 

L’infefte induftrieux qui habite les chaumières , 
extrait de chacun de fes mammelons, chaque fil 
de fon réfeauj il les croife à de juftes diftances, 
pour les afièrrair ; parvenu au terme de fon ou- 
vrage, il en borde le pourtour d’une trelTe , formée 
par la réunion de tous ces fils. Retiré au centre , 
il veille , de toute la délicatefle d’un taft sûr & 
très -multiplié , fur ce till'û, l’inftrument de fa 
confervation. Si vous en attaquez un fil , à l’inftant 
il accourt ; & le répare ; il aura le même zèle 
pour tous , fi vous y touchez fucceflivement , & 
de loin à loin ; mais fi vous le pourfuivez de 
trop près , ou ne vous en prenez qu’au même 
fil, le mammclon qui le produit, étant bientôt 
delTéché , l’infeâe cefle d’accourir. Si vous arra- 
chez la bordure ; vous entraînez la plupart dçs 
fils qui viennent s’y rendre ; il abandonne fa toile , 
&, le plus fouvent, il. meurt. Tel eft le fort de 
l’imagination. 


qui n’eft pis cet objet : voilà le genre de démence le plus 
ordinaire. D’autre part ,"laprivationabfolue'de ces deux 
puilTances de l’aise '.eft l’éat.de ce qu’on -appelle ua 
imbécile, 
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Vous ne pouvez, MonGeur , ménager troj^ 
'tette faculté précieufe ; elle eft fceur du génie, 
& mère de l’efprit. Le génie imite & crée ; l’ima- 
gination devine; les jouilTances des arts font Tes 
bienfaits. 

Elle vous arrache aux chagrins, vous dlfpofe 
à la joie, contribue à vous rendre aimable. Elle 
embellit jufqu’à la vérité , jufqu’à la beauté même. 
Elle eft la richelTe de votre âge. Sachez l’éco- 
nomifer. 

II. La rai f on qui n'e^ pas l'ennemie de l'imagination. 

% 

Le bon fens ou fens commun, La prudence. La 
- fagejfe qui veut qu'on fait heureux. L'expérience : 
celle qu'on acquiert par fes folies : celle qu'on 
eft forcé d'acquérir. 

La raifon , dont j’ai tâché de vous parler le 
langage , n’eft pas fon ennemie , quoiqu’on l’ait 
dît. N’avez-vous pas vu qu’elles fe plaifoient en- 
femble ? Dans les compoGtions où l’imagination 
préGde , c’eft toujours la raifon qui met l’ordre 
& difpofe les parties. La première ne produiroit 
guères que des monftres , fans le fecours de 
l’autre. Le MuGcien, le Peintre, le Poëte laiflent 
régler à celle-ci leur fougue : à fon tour l’ima- 
gination revct de fes preftîges la raifon qui cherche 
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8 plaire ; mais en lui accordant quelque préémi- 
nence fur la raifon , quand il s’agit des arts , on 
ne peut difconvenir que par - tout ailleurs elle 
ne doive la fuivre , comme une dame d’atours 
s’occupe à parer fa maîtrelTe , & ne fe mefure 
point avec elle. 

En effet , la raifon règne fur l’homme entier ^ 
pulfqu’elle le dirige & le protège , & que toutes 
fes facultés lui doivent un tribut. D’abord elle 
furveille les puiflances de l’ame qui obfervent^ 
l’attention , l’imagination , l’intelligence. Sous le 
nom de jugement, ou fous celui de bon fens & de 
fens commun , elle tire enfuite des conféquences 
juftes , elle s’oppofe aux écarts de l’efprit , elle 
préfide aux choix de la volonté. Lorfqu’elle agit 
& qu’elle exécute , elle devient une vertu , & 
nous l’appelions prudence. Puifqu’il eft de notre 
intérêt d’être vertueux, & que la prudence nous 
l’ordonne , les hommes , à qui la religion n’étoit 
point révélée , tenoient de la raifon toutes les 
vertus , dont la réunion s’appelle fugejfe. 

Je vous ai beaucoup entretenu de l’honneur , 
vous avez fenti combien il étoit important de 
difcerner le faux du vrai , pour ne s’attacher qu’à 
celui - ci. La raifon vous les fera connoître ; 
confultez-là donc aufll long-temps que vous con- 
fulterez l’honneur. 

C 
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Autrefois on croyoit que le Prêtre d’ApolIoit 
à Delphes , étoit doué d’une fagclTe divine. Avec 
quel emprelTcment n’accouroit-on pas vers lui , 
des extrémités de la terre ! La raifon y étoit 
cependant : elle cft par-tout , elle nous confeille 
par-tout : & les véritables oracles , le fens com- 
mun les prononce. 

La raifon ne veut pas plus que moi que vous 
atteigniez déjà toute la perfedlion d’un fage î 
elle n’efl: point fauvage, elle n’eft point difficile. 
Pour que vous foyez fage, dans quelques années, 
elle vous prelTe de vouloir l’être , des à préfent , 
& de chercher à le devenir davantage. De même 
qu’un enfant habitue fon teil à juger des dif- 
tances , & de l’inégalité du terrein , il faut que 
les yeux de l’ame s’accoutument à difeerner ce 
qui eft jufte, ce qui eft le mieux , & que leur 
examen précède toute détermination. Infcnfible- 
ment nous pourrons acquérir la précilîon morale, 
& fuivre le milieu , en toute efpcce de carrière» 
Les partions nous en détournent ; mais auffi quelle 
route pénible que celle des partions ! On ren- 
contre le dégoût, les jaloufies, l’humiliation, les 
amours-propres , toutes les pierres d’achopement 
de l’ambition humaine. Il n’y a que la raifon 
qui ne foit pas heurtée , parce que les foux ne 
la rencontrent guères , & qu’au pis aller , elle 
/e rangerolt pour les lailfer pafl'er. 





( 3S ^ 

La raifon ag'iflinte , qui eft ki meme chofe 
que la prudence, fe confond de plus avec notre 
véritable intérêt. Vous le comprenez depuis quel- 
que temps, & la raifon ne vous effraye plus. 
Maintenant que vous allez vous conduire vous- 
même, j’efpcre que vous l’aimerez de plus en plus. 
Appellez-là , ne faites rien fans elle , lifez , ob- 
fervez, réfiéchilfez. La converfation des hommes 
de fens vous donne de la raifon , je l’ai remar- 
qué : voilà donc ün fécond moyen d’en acquérir: 
il efl; doux , il eft facile. Le dernier de tous eft 
pénible ; ne vous réduifez pas , je vous en con- 
jure , à la nécellité d’y recourir : c’eft l’expé* 
ïience. 

» Il en eft des folies de l’homme , dit un Anglois 
célèbre (i) , » comme des mauvaifes herbes , qui, 
» détruites & confumées fur le fol où elles ont 
» pris naiffance, l’améliorent & le rendent plus 

» fertile” '. . . N’oubliez pas, Monfieur , que 

pour les détruire , on porte le fer au fein de la 
glèbe qui les a nourries; & que, pour les consu- 
mer , on y porte la flamme. 

Vous vous garantirez de cette expérience. Que 
ne puis-je vous préferver également de celle du 


( I ) Swift. 
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malheur ! les maladies , les chagrins , les revers 
, font l’epreuve de l’homme. Heureux du moins celui 
qui les fuppoite avec patience , qui fait en proHter 
pour agrandir fa raifon, & fortîGer fa vertu! Si 
vous êtes forcé à payer ce droit févère , achetez-en 
donclafagefl'e. Elle vous donnera des confolations, 
elle vous prêtera fon appui contre un fentiment 
malheureux : elle vous élévera , par la prudence , 
au-deflus de vos rivaux de fortune ou de gloire : 
enfin, elle maintiendra en fanté votre corps, aulîî 
bien que votre ame. Je la vois entre deux arbres , 
dont elle cueille les fruits pour nous : ceux-là pro- 
longent la vie; ceux-ci la rendent paifible. C’eft 
fur elle que cet univers s’appuie. Une prudence 
infinie calcula au commencement l’architedlure des 
deux , fixa l’ordre des faifons , & le retour des 
pluies qui fécondent la terre. Pour nous , en admi- 
mirant l’ordre général, attachons-nous à l’ordre 
& ?ux loix : revenant à notre intérêt , nous ferons 
certains qu’il fe trouve à ne pas contrarier l’ordre : 
nous aurons plus de raifon : & la raifon, telle que 
je la conçois , eft la bienfaitrice de l’homme , & 
k lien aimable de la fociété. 
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DISCOURS IV. 

De l’ esprit. 


I. De Vefprit en général. Il eji moins dejîrahle que 
le bon fcns. Ses défauts. Ses avantages, Vefprit 
jujk. Quelques genres d’efprit. 

L’ E s P R I T devenu plus commun que le bon fens , 
eft infiniment moins definble. Le bon fens s’arrête 
à ce qui eft bon, honnête, utile; l’efprit ne fait 
pas s’arrêter. C’eft une épée qui livre combat , 
tantôt à l’imagination pour la raifon , tantôt à la 
raifon pour l’imagina-tion. Il protège la vérité, le 
m3pfonge,avec une égale chaleur. Il fuit la contrainte 
fi néceflaire & fi jufte des loix , des opinions, 
des coutumes : il varie à chaque inftant du jour: 
il doute de tout : & quoique dans une agitation 
continuelle, on peut dire que, dans la plupart de 
ceux qui en font doués , il eft très-pareffeux , ne 
travaillant que mollement à s’éclairer , & qu’U 
favorife l’inertie coujnble des puifïànces de l’aTne, 
en ce qu’il fe plaît au doute, plus ordinairement 
qu’à la recherch». De plus , comme dit la Roche-- 
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foucauld, « l’efpiit efl toujours la dupe du cœur 

ij On ell quelquefois un fot avec de l’elprit ; on 
>:• ne l’cft jamais avec du jugement... Peu d’cfprit 
33 avec de la droiture ennuie moins à la longue, 
3 > que beaucoup d’efprit avec du travers 

Cependant cet efprit , fourcc de tant d’erreurs, 
découvre aufli des vérités : il perd quelques hommes : 
d’autres qui s’en aident à propos, fe tirent, par 
fon moyen , de circonftances difiiciles. Il faut donc 
qu’il foit jujîe ; c’eft la première & la plus impor- 
tante des qualités de rcfprit. On doit l’éclairer 
•par la raifon & l’inilruétion : car fans elles, il ne 
peùt être jufte : on doit l’exciter, le repos le tue. 

L’efprit jufte n’eft autre chofe , peut-être, que 
le bon fens, devenu plus prompt à faifir les npports 
& à déterminer la volonté. Pourquoi la juftefle 
eft-elle fi difficile à conferver avec beaucoup d’ef- 
prit ? Ne feroit-ce pas que plus on en a , plus il 
eft mobile , S: qu’en général la précipitation des 
jugemens les foumet trop peu à la raifon , trop à 
l’imagination ? Oui ; la folie touche à l’excès de 
l’efprit. 

Il s’applique à tous les goûts, il fe plie à toutes 
les modifications : la nombre des différons genres 
d’efprit ne peut fe compter. L’efprit qui prétend 
dominer eft infuportablc; l’efprit de pointes, mé- 
prifable; l’efprit de Taillerie, odieux; l’efprit tra- 
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' caîlîe)>, picote; TeCprit minutieux, 'nquicte; l’ef- 
prit qui vagabonde, impatiente. 

I I. L’efprit de converfatlon. Critique de Vefprit 
minutieux , de l’efprit tracajp.er , de celui de rail- 
lerie J de Vefprit de pointes. La prétention à 
l’efprit. La modeftie. 

' Quelque légère que foit la converfation, il faut 
la foutenir avec intérêt, ne jamais interrompre, 
ne rien brulquer, préparer par des nuances infen- 
fibles , le rujet qu’on veut amener, favoiren changer 
fouvent , mais jamais hors de propos. On ne doit 
pas multipiicr les queftions , s’informer du prix, 
de la mefure exaêfe , s’appéfantir fur les détails. Il 
ne faut ni demander aux femmes leur âge, ni parler 
d’une difformité naturelle , ni s’entretenir , avec 
malice ou curiofité , des plaifirs ou des affaires de 
ceux avec qui l’on vit. 

Les hommes fupérieurs meprifent le perfiflage 
& l’épigramme ; en général on les hait. Si j’ai 
quelqu’efprit, je ne m’en prévaudrai point pour 
railler l’homme doux, confiant & fimple : je pour- 
rois être moqué à mon tour ( l ) : & quelle balle 


(i ) <« L’aigle d’une maifonn’^eft qu’un foc dansuneaiitre»*^ 

Grejfet, 


C q. 
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méchanceté, fi je cherche à blefTer telüî cjui fis 
livre à moi , & ne m’a fait aucun mal ! La juftice 
& la raifon font toujours contre le railleur. 

Parler en énigmes , eft une abfurdité , puifquâ 
la parole ne fert qu’à fe faire entendre i expliquer 
foi-meme les énigmes qu’on propofe, eft un ridi- 
cule '.faire des pointes eft donc un ridicule et une 
abfurdité t en effet, la pointe confifte dans une 
expreffion à double fens, dont l’un eft l’énigme 
que l’autre explique. De là vient qu’il ne peut y 
avoir de jufteffe dans les pointes. Quand on s’adonne 
à ce genre , on rifque donc de paffer pour man- 
quer de jufteffe. Ce n’eft pas qu’il n’y en ait d’heu- 
teufes , je veux dire, qui furprennent agréablement, 
éveillent enfemble plufieurs idées que l’efprit con- 
cilie, & ramènent l’attention (i). Mais c’eft l’abus 
des pointes que je blâme , & que je crois être aufll 
méprifable qu’il eft facile. 

Quelque foit votre efprlt , n’en affichez jamais 
la prétention : ne laiffez jamais voir à quelqu’un 
que Vous vous en croyiez plus qu’à lui. Ayez la 


( 1 ) On en a fait de tout temps : il s’en trouve , 
on l’a remarqué , dans l’écriture fainte : l’art d’écrire 
ne les défaprouve pas tomes : à parler exaéleaient , em- 
ployer un mot àccedbire pour le mot propre , ffsroit 
faire une pointe. 
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réferve qui convient à votre âge : ne tenez pa* 
le haut bout, ne prenez pas le haut ton , ne vous 
' hâtez point de montrer de Tefprit. N’oubliez de 
la vie , que les hommes cherchent quel eft le 
droit de celui dont les prétentions les humilient, 
& qu’ils faififlent , avec malignité , fon foible. « La 
>3 modelHe , dit Su'ift, met l’homme à fon aife , 

33 au lieu que les prétentions l’obligent à fe donner 
33 beaucoup de peine , pour paroître ce qu’il 

>3 n’eft point Elle prouve l’efprit qu’on a, 

33 & cache le défaut de celui qu’on n’a pas; &, 

33 comme la rougeur peut donner à une fille la 
33 phyfionomie d’une honnête femme , la modeftie 
53 peut faire pafler pour un homme d’efprit, celui 
33 qui ne l’eft pas > 3 . 

III. Les difputes ; le bon efprit ; le ton décifif ; les 
faillies ; les contes ; le mot ; le trait. 

Les difputes font , en quelque forte , 'des • 
drames, dont les aéteurs amufent la fociété, ou 
la troublent à leurs dépens. Evitez d’y repréfenter ; 
quand on veut s’ir.ftruire , on définit les mots & 
les chofes, après \ quoi on les dîfcute avec poli- 
tefle & clarté ( i ). Lifez la charmante épître de 
M. de Rulhiere. Souvent on avance un paradoxe , 

( Z ) <1 Qui difwutc a raifeu ; mais qui difpute a tort». 
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/ans en être perfuadé : on s’y attache , en le dé- 
fendant; on s’allume, on eft convaincu , on s’égare 
de plus en plus. Parla-t*on pour la bonne caufc , 

•c’eft toujours vanité, fur-tout à un jaune homme, 
de vouloir foumettre l’efprit des autres. Un orgueil 
bien entendu , & un jugement fain doivent pré • 
ferver de la vanité , & par conléquent des dif- 
putes. 

. Si cependant le delîr de faire prévaloir votre 
opinion, vous entraîne , il arrivera que vous 
battrez, ou que vous ferez battu. Dans le fécond i 
cas , avouez ingénuement votre défaite : on s’at- 
tire des querelles férieufes , m niant les bottes 
.principalement dans le noble métier que vous 
allez faire. Il eft d’un petit efprit de s’opiniâtrer 
contre l’évidence : l’aveu d’un tort prouve le bon 
efprit C I ) > l’honnêteté du cœur , & par fois , 
l’élévation de l’am.e. 

Montrez-vous généreux , quand l’avantage de 
■la dlfpute fera prêt à vous demeurer ; en paroître 
■fier , feroit encore une petitefte & un mauvais 

( 1 ) Le bon eiprit eft , à ce qu’il me femble , la juft- 
telTe d’elprit agiirante. Un homme qui a le bon elpric 
de ne point fe compromettre , de ne parler qu’à propos, 

'di faire tout à fa place , de fe foumettre à !a néceliité , 
a de la juftefie : s’il fe conduit toujours avec un aufi 
•bon efprit , il a infiniment & il l’a jufte. 
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calcul. Ne preflez point votre adverfalre ; 11 voü* 
faura gré des ménagements que vous aurez pour 
lui, Sc votre modération vous conciliera l’aflem- 
blée : reftituez vos conquêtes , conquérez la paix 
& l’amour. 

Le ton déci^f eft ce qu’il y a de plus oppofc 
a la modeftie. L’on ne penfe pas aflez qu’en 
jugeant les autres , on fe donne à juger foi-rnêrae. 
Je crois qne c’eft un mot bien vrai que celui-ci, 
« qu’il faut fience , confcience & patience pour 

juger 55. Vous avez la conf&ience ; mais le ton 
décifif exclut le dernier point, à quant au premier, 
il vous faut travailler à l’acquérir. 

J’aime que ceux que j’écoute , s’échappent en 
faillies , que leur efprit jailliffe en bons mots ; 
fommes-nous tête-à-tête, ou difcutons - nous , 
une laillie feroit hors de fa place : elle couperoit 
la converfation , comme le feroit une décifion 
tranchante. 

Je ne Lis quel cil: le plus fatiguant à entendre, 
d’un homme qui interrompt un fujet férieux par 
■des faillies , ou de celui qui s’appefantit far le 
fujet qu’il traite , qui cite Sc raconte à tout 
propos. Il ne faut citer que rarcuient & avec 
grâce ; il faut ne faire de contes qu’à ceux qui 
les aiment , les expofer clairement , & les faire 
courts. Mercure , voulant qu Argus ferme tous 
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fes yeux , lui récite une longue hiftoîre ( celle “■ 
de l’origine de la flûte ) : Argus baille & s’en- 
dort. Obrerve?. pourtant que Mercure étoit le 
dieu de l’éloquence , & qu’il n’étoit pas facile 
d’endormir Argus. 

Un peintre habile nuance les couleurs : un 
homme d’efprit les Agnes de la penfée. 

Le mot n’eft délicat , & le trait n’eft fin , 
qu’autant qu’ils partent avec rapidité ; ne paroiflez 
jamais les chercher fl). Communément ceux qui 
parlent beaucoup , font s bons mots : ceux qui 
f éfléchiflent plus qu’ils ne parlent , ont du trait : 
aufli le trait s’annonce avec plus de gi-ace , & 
manque rarement de plaire. 

IV. £e trop parler. Les babillards. Remedes contre le 
babil. La mefure. Cacher fon efprit. Faire valoir 
celui des autres. 

Je ne puis trop vous exhorter à parler peu( 2 ). 


( I ) « L’efprit qu’on veut avoir, gâte celui qu’on a >s 
(l ) i‘ Ne parler jamais qu’à propos 

» Eft un grand & rare avantage : 

» Le filence ell l’efprit des fots , 

» tt l’une des vertus du fage ». 

M. D£ BojrifASO* 
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L’Intempérance de langue efl haïflable pouf 
ceux qu’elle réduit au filence , rifîble pour de 
meilleurs efprits , qui fe repofent ou s’occupent 
ailleurs. Elle ne fiéd à pefonne , & moins qu’à 
tout autre , à un homme de qualité , qui doit fe 
deftiner aux emplois , & fe trouver à la Cour , 
en mefure avec fes rivaux. Elle mène au men- 
fonge , parce qu’il y a peu de vérités î à l’in- 
difcrétion , parce que rien ne l’arrête ; à l’impo- 
litefl'e , parce qu’elle ne fent rien. 

Un babillard ennuye pour le moins, & im- 
portune : il ne s’en apperçoit pas ; c’eft qu’il ne 
penfe pas : un babillard eft une machine à bruit. 

Il raconte ce qu’il a fait , ce qu’il a dit ; ce 
qu’il a penfé d’indifférent pour tout autre que 
pour lui; il cherche à le tourner à fon avantage; 
mais il n’eft point adroit : on le blâme du 
mal , foit qu’il s’en avoue coupable , foit 
qu’on le devine C i ) > s’il fe' vante de quelque 
bien , on le blâme encore de s’en être vanté. 


« 'Nunca el hablar dexo de dar indicio , 

>1 Ni el callar defçubrio jamàs fecreto : 

» No hay cofa mas dificil, bien mirado, 

» Que cortocer un necio , fi es callado ». 

L-4 Axavc. 

( I ) « Si filenda feceris, farium ipfum ; fi laudanda,' 
If qu6d non filea?, ipfe culpâris ». Pxix.jun. 
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On profite de tout contre un babillard ; s’il 
parle , il dit au moins ce qu’il fait ; s’il fe tait , 
une fois , cela prouve qu’il ne fait rien : fon filence 
babille. 

Il a compris que fa fortune , fa vie étoicnt 
intércffées à ce qu’il gardât tel fecret rien que 
deux jours. Il fe l’eft bien promis : deux jours : 
c’eft peu ! Audi le gardera-t-il , pourvu qu’il ne 
commence pas à en parler C i )• Pour moi , je 
crois qu’il commencera , qu’il finira , qu’il dira 
tout, dès demain, dès ce foir, à l’heure même, 
au premier venu. 

La fociété méprife les grands parleurs, quoi- 
qu’ils aient d’ailleurs des qualités eftimables : elle 
les hait , quoiqu’ils ne foient pas méchants , pour 
tout le mal, dont ils font caufe. Ils trahiflent leurs 
amis , leur Prince , leurs devoirs ; le tout fans 
profit , comme fins malice. « Le babillard , dit 
3» Plutarque, efl: un traître gratuit & volontaire, 
» qui ne demande point de loyer , & qui n’attend 
» pas qu’on le follicite. Encore penfe-t-il être bien 
» tenu à ceux qui le veulent ouir 

« On s’eft fouvent repenti d’avoir trop parlé , 


( I ) Il n’eft difficile que pour un babillard de garder 
tout un fecret; mais en confier une partie, & retenir 
l’autre, n’eft facile pour perfonne. 
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n de s’ètre tû , jamais (i)» : voilà une de ces vé-* 
rites que l’obfervation confirme à chaque inftant. 
Il eft infiniment rare que Toccafion de s’expliquer 
ne revienne pas ; une parole échappée ne retourne 
point. 

Il eft utile de fe rappeller chaque fois ce qu’on 
a dit de mal ou de trop : une bonne réfolution 
pour le lendemain difpofe à fe furveiller davan- 
tage. Efforcez-vous , Monfieur , de parler fans 
précipitation , de ne point répondre pour un 
autre , de bien écouter la queftion qui vous eft 
faite, avant d’y répondre : l’étourderie donne à 
beaucoup de gens l’air d’avoir l’cfprit feux , ou 
de n’avoir point d’efprit. Si quelqu’un parle en 
ftiême temps que vous , je defire que vous puif- 
fiez vous taire fur le champ : vous y gagnerez 
peut-être d’entendre une chofe utile : vous êtes 
sûr de faire une politefie. Si la perfonne qui parle 
a droit d’attendre de vous du refpeâ ou de le 
déférence , vous lui manqueriez d’égards , vous 
fembleriez vous placer au-defl'us d’elle , en conti^ 
nuant à parler vous-même. Enfin, lorfque vous 
vous trouverez de la difpofition à cet infupor- 
table flux “"de langue , dont j’efpère que vous ne 
ferez pas attaqué , évitez les fujets qui vous inté- 


( I ) Plutarque , qui attribue ce mot à Simonide. 


/ 


Digitized by Google 



C 48 ) 

refferont vivement ; & comme ce qui nous eft 
perfonnel, nos goûts , nos maladies, notre régime, 
nos propriétés font d’ordinaire ce qui nous 
touche le plus , refufez-vous févérement dans le 
monde à tout entretien de ce genre. 

La parole a un double but : on parle pour fa 
propre utilité, ou celle des autres, & pour leur 
plaire. Le grand art confifteroit à fe propofer 
toujours ces deux objets enfcmble; alors on par- 
leroit bien , & avec mefure. 

La mefure , dans la converfation , n’eft pas 
feulement de parler peu. Elle s’étend à dire à 
chacun ce qu’il faut, & rien de plus: elle exige 
que l’on ait étudié ce qui plaît aux hommes des 
différents états , que l’on fâche pénétrer leurs 
goûts , deviner leurs caractères. L’ufôge apprend ^ 
cela : le defir de plaire , auquel j’applaudis en 
vous , ell un grand maître. 

Les jeunes gens ne pouvant guères fe propofer 
d’inftruire, doivent être fatisfaits, s’ils s’inftruifent , 

& s’ils intérefl'ent. Vous remarquerez encore que 
l’homme , dont la fupériorité fe voit trop bien , 
plaît rarement. Vous ménagerez l’amour-propre 
de ceux qui auront moins d’efprit que vous : 
vops cacherez une partie du vôtre : & fi vous 
en avez beaucoup de bon & de jufte , vous 
ferez valoir les autres , vous tirerez de l’efprir , 

meme 
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même des fots (i) : car il n’y a point <b nnmèr# 
fi brute, qu’elle ne rjenferme du feu, ■! d’honuna 
qui foit entièrement dépourvu de fens. A quoi 
donc ferviroit l’efprit de converfadon dans la 
monde, fi ce n’étoit à fe faire aimer l 

Y. Le caracllre des hommes aimables ; celui ic 
fauJJeU : celui de franchiji. 

Pour le grand nombre des e^its , n’eft 
facile que d’être aimable ^ d’un autre côté, U monde 
n’aime pas long - temps ceiut qui ne foiM qua 
l’imufer. Quand on veut plaire, il faut méritée 
l’eftimeé L’amabUité , que Swift dit être >* ma 


(l) « J’ai vu un homme qui-êtoit fi fiipêrieur aux autres, 
qu’il donnoit de l’efprlt à ceux qui n’en avoioot pas du tout ^ 
mais il n’eût tenu qu’à lui d'en ôter à ceux qui en avoient».... 
M.de Bonnard me difoit cela un jour , & je penfai : vaut êtes 

cet homme , c’eft moi qui l’ai vu Ceux qui ont coniMi 

M. de Bonnard favent qu’il ne fit jamais preuve d’e^it aim 
dépens de celui de perionne , & qu’il en donnqit toujours à 
ceux qui caufoient avec lui : il unifibit à de rares talents , 
l’adtive fenfibilité d’un cœur doux & généreux, & fes concep-- 
dons , quelques brillantes qu’elles fiilTent , çafibient toujours 
par ce cœur -là. Aufli, M. do Bonnard etoir- il vivement 
aimé , Sc fon fouvenir , pour ceux même qu’il st ^ peifc 
connus , eft comme la mémoire d’un ami. . . . Hélas ! moi 
qui fiis Ton difciple qu’un tel Maùr-e bonoca de- iW aâsc- 
tions, je ne le, verrai donc plus ! je ne l’qnîendrai.dQo^ plus ! Il 
rie lira pohu cet ouvrage rempli d’iinperfeétions-, que fon goût, 
fon amitié pour moi , pour nous , n’y euffent point fouffiîrtcs. y 
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« compofé de faufleté & de polltefle », eft, félon 
Duclos , i« un vernis qui cache tous les défauts , 
» & meme les vices ». Il peut y avoir de l’exa- 
gération dans ces jugements ; Swift vouloit do- 
miner par-tout ; Duclos n’étoit point aimable (i). 
Mais on ne fauroit difeonvenir que celui qui n’a 
pas d’autres qualités , d’autre réputation que celles 
d’un homme aimable, ne foit un homme très- 
méprifable , & , malgré l’accueil qu’on peut lui 
laire , très-méprifé. ^ 

La faufleté eft le plus vil des caraâères : elle 
prouve le défaut d’honneur , l’habitude d’untT 
Érainte fervile , & le befoin qu’on a de fe mafquer^ 
pour être fouffert : l’honnête homme expofe fa vie 
à tous les regards ; l’homme d’honneur marche 

tête levée Je vous le répète , honorez la vé-^ 

cité : elle vous le rendra, elle fera votre éloge. 

Je ne crains pas que vous foyiez faux : eh 
comment le craindrois-je , moi qui vous eftime ! 
moi qui n’ai cefle de louer la fincérité loyale de 
votre ame ! moi qui difois à celle que vous aver 
perdue : ce oh , oui , Madame , il a de vos traité-, 
JJ il a votre franchife , votre noblefl'e , il aur^ 
?» les vertus de fa mere >» ! -s 


( I ) Oa appelloit Duclos , une bouche de fer qui màch; 
du feu. 



C ;i > 

. ^ Puilîîez-vous concevoir pour lé menfoge toute 
'^horreur qu’il lui infpiroit ! Non - feulement il 
faut avoir l’ame vraie, mais i! faut l’étre d?.ns la 
pratique & toujours. La vérité eft une Viergft 
pure , que la plus légère entreprife ofFenfe. Evitez 
de mentir , meme par plaifantcrie. S’il vous arrive 
quelquefois de dire une contre-vérité en riant, 
ne l’exprimez que des lèvres : vos yeux , vos 
geftes , votre air doivent annoncer alors que vous 
ne cherchez point à tromper : ils doivent dire le 
contraire de ce que nrotre bouche dit. Je vous 
avertis au furplus que rien n’eft plus délicat ; qwe 
C "ous preniez l’habitude de mentir en plaifantant , 
vous vous accoutumeriez peut-être au menfonge , 
bien que vous fufliez plein d’honneur (i ) , Sc 
qu’en tout cas, on pourroit vous y foupçonner ac- ' 

utumé. On ne croit point un menteur , & rien 
ujeft plus humiliant à mon fens , que de n’être pas 
cru. 

Les hommes qui ne font qu’aimables, relTemblent 


'' I ) Souvenez-vous de la réponfe de ce jeune & 

a’.inable M de D. ... : vous jouiez enfemble ; vous 

lui_difiez : « Bon ! cela n’eft pas vrai, tu plaifantes !.... 
i> opand je parle , vous répondit-il , je ne parle jamais 
i- a côté ». Ce trait partit fans réflexion : ce fut le cri 
de l’honneur. 

D 2 
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en tout point , au caméléon , dont vous connoîflèz 
la propriété changeante. Fondés fur cette règle, 
qu’il faut, pour plaire continuellement, fe mon- 
trer continuellement fous de nouvelles couleurs , 
ils varient à chaque inftant du jour, jufques dans 
leurs principes : & c’cft pour cela qu’on ne les 
aime guères , ôr qu’on les méfeftime. N’oubliez pas 
cette règle générale. Pour en faire une application 
utile à vos fuccès , & d’accord avec l’honneur , 
changez aulîi fouvent que vous le pourrez de 
difcours & de ton , mais non de mœurs & de 
maximes. Il s’agit de réuflir , Monfieur ; il s’agit 
fur -tout de vous eftimer vous-même , & d’être 
heureux , dans tous les temps , par le bienfait de 
l’honneur. Ainfi , quelques foient les couleurs ai- 
mables dont je ferai charmé de voir briller votre 
cfprit , qu’au travers de leur tranfparence , on ap- 
perçoive toujours , toujours, la générofité , l’hu- 
manité , la franchife d’un cœur excellent & 
noble ! 

,VI. De Vindécijion. Ses caufes. NéceJJîté de fe dé- 
terminer avec autant de promptitude que de jüf- 
tejfe. Uefprit des affaires. L’efprit comptant. 

Je vous ai recommandé la juftell'e d’efprit ; j’ai 
blâmé la précipitation des jugemens ; je vous en 
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(defire la vîtelTe. Vous êtes deftiné a la Cour , à 
la guerre , aux affaires : dans mille circonftances , 
vous n’aurez qu,’un inftant pour vous déterminer 
fur le choix d’un parti , duquel votre fortune , 
celle des autres, celle de l’Etat pourront dépendre. 
Bien des gens de beaucoup d’efprit, n’en montrent 
qu’à loifir. En général , cette incertitude fi fâclieufe 
naît du trouble qu’excitent en nous les pallions 
mal domptées : dès qu’on marchande avec les 
pallions habituellement , elles ne manquent pas 
de fc préfenter dans les grandes occafions , avec 
le fafte de l’empire ; au lieu que fi je parviens à 
les foumettre dans les petites , à peine elles ofe- 
ront murmurer en de plus importantes. Régulas 
s’oppofant à la pitié des Sénateurs, s’endurcilfant 
aux larmes de fes plus chers amis, forçant les 
fuHragcs à fe tourner contre lui , exigeant qu on 
le renvoyât à Carthage , où il étoit sûr de périr 
dans les fupplices , martyr de l’honneur , de la 
probité, du dévouement à la patrie, en étoit-^il 
venu brufquement à cet effort ? où plutôt ne s’y 
étoit -il pas préparé par d’autres ? On me dira 
qu’en venant à Rome, Régulas avoit eu le temps 

de fe vaincre Non, fa réfolution étoit 

prife avant le départ ; elle le fut dans le moment 
même ; j’en fuis sûr , & ma preuve , c’efl: qu’il ne 
balança point , quand Ü fut arrivé à Rome. La 

D3 
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temps qu’on délibère eft S)ut au profit deSpaflSony. 
Mucius chez Porfenna , n’eut qu’un inftant : il 
plonge fa main dans le feu , & par côtte adion 
imprévue , il frappe d’étonnement & de frayeur 
l’ennemi de fa patrie. Le premier -des Topquatus 
immola fon propre fils à la sûreté de la difeipliqe: 
avant que ce fils parût , il ignoroit fa défobéif- 
fance : il le voit vidorieux , il le condamne à la 
mort. Peut-être fut- il trop févère ; mais combien 
un pareil arrêt , prononcé fi vite , & dans une 
telle occurrence, dût coûter à ce père infortuné! . . . 
D' AJfcs zvo\t-\\ prévu qu’il trouveroit lesennemis 
au haut de la colline ? avoit-il eu le temps de ré- 
fiéchir ? Cinq cens fufils le couchent en Joue : « fi 
•» tu dis un mot , tu es mort ! .... Et il s’écrie , 

<c à moi , Auvergne « ! Mot fublime! élan 

d’une ame forte & maîtreCTe abfolue d’elle-même! 
Ah! n’en doutez pas , c’eft par des facrifices de. ^ 
moindre valeur, & de tous les jours, que ce héros 

s’étoit rendu celui de la vie fi facile Brave 

& honnête d’AJJas , je ne penfe à ta mort , qu’avec 
attendrilTement ; je ne t’ai point connu; je ne fais 
de toi que ce trait unique ; mais je fuis ton ami , 
je veux être aufli grand , aulîl vertueux que toi ; 
& les hommes doivent honorer ta mémoire de 
leur admiration & de leurs pleurs. 

Je vous vois touché , Monfieur : vous defirez 

t 
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aüflî que votre fin foit glorleufe & utile à vos 
concitoyens ( i ) : vous vouLz travailler tous les 
jou^s à dompter vos p-fllons. Eh bien ! il ne tient 
qu’à -VOUS de tout entreprendre , de tout faire. 
S’il vous en coûte un peu a’cibord , voyez l’hon- 
neur qui vous encourage & vous guide ; & 
fiiuvenez vous que s’il n’y a point u’adtions ha- 
bituelles qui foient très - pénibles , à plus forte 
raifon , celle de fe défendre des pallions ne l’eft 
que bien peu, puifque leur facilité à céder au 
courage qu’elles ont éprouvé , fait d’autant de 
combats qu’on leur livre , autant de vidloires. 

J’aurois pu vous citer une caufe plus générale 
encore de l’indécifion , & du mauvais choix, 
caufe qui Influe fur celle que je vous ai dite : 
c’eft le defaut de ce qu’on appelle efpritde calcul: 
je ne tarderai gucres à vous en développer les 
avantages : vous verrez que cet efprit eft lié de 
près à celui des affaires , qu’il vous eft indifpen- 
fable d’acquérir. 

Sc conduire avec efprit dans les affaires, c’eft 
y prendre rapiJement le parti le plus utile; c’efl: 
en d’autres termes, s’y comporter , fans paroître 


( I ) « Anch’io famofa morte arao e delTo 

Aiuosr. 
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Kéfiter, avec la probité la plus exaâ:e, unie à 
Tadrefle que donne l’ufage. Ne comptez pas fur 
votre prudence; méfiez-vous des defirs violents; 
n’interprêtez ni la volonté de l’Etre fupréme , ni 
les loix de votre pays , ni les bienféances publiques » 
avant d’agir, confultez avec foin, Dieu, l’hon- 
neur & l’opinion. Ici vous ferez d’autant plus 
obligé à la juftelTe , que les affaires fe fuccéderont 
plus rapidement : à peine forti d’une difficulté C i ) > 
il s’en préfentera à vous de nouvelles : il faudra 
que vous délibériez , pour ainfi dire , en même 
temps que vous choifirez : vous pourriez être 
iniufte , ou vous déshonorer , fi vous manquiez 
de juftefl'e : cela feul vous décide ; & vous ferez 
tout ce dont un homme eft capable, pour vous 
donner , dans le monde , & fur - tout dans les 
affaires , ce genre d’efprit comptant , & femblable 
aux monnoies , qui , étant admis par-tout , rend 
le commerce des penfées doux & facile & même la 
réufïite des affaires prefque aflurée. , 


( I ) « Fn veteribus negotiis nova adcrefcunt , nec 
» tamen priera peraguntur ; tôt nexibus , tôt quaft 
» catenis majus in dies occupationuni agmen exten- 
» ditur ». 

Pi, /y. jun. 
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y 1 1. Le Jlyle /pifiolaire. La grâce. Le goût. Les 
formules. Le ftyle des affaires. La clarté. 

Vous avez éprouvé plus d’une fois combien 
font puiflantes les volontés fortes , & les bonnes 
'coutumes. Par exemple , vous ne faviez pas du 
tout écrire ; une lettre à faire étoit non feulement 
une contradidion pour vous, mais un tourment. 
Le cccur vous parla fur les devoirs; vous com- 
mençâtes par écrire, chaque jour, à votre mère, 
la meilleure , la plus indulgente , la plus fage 
des amies pour vous. Bientôt votre ayeul lut 
aufli vos lettres avec plaifir. Un peu après, vous 
vîntes à fentir que vous feriez obligé d’écrire à 
des hommes , à des femmes , de tous les rangs , 
de tous les caradères ; & vous vous aftreignîtes 
à faire , chaque foir , une lettre , qui tantôt par- 
toit , tantôt fe gardoit , afin de n’importuner 
pcrfonne ; vous êtes parvenu , par cette mé- 
thode , à écrire plus facilement & fans répu- 
gnance. 

J’efpère que vous écrirez bien. Le ftyle éplfto- 
laive doit approcher de celui du difcours , dans 
fa marche prompte & fa fimplicité ; il doit s’en 
éloigner, par un meilleur choix de termes ; car 
il faut néceflairement plus de temps pour écrire 
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que pour parler, & le terrps s’emploie à m'eux 
laire. Lis p’irafes d’une lettre doivent etre courtes : 
de longues p'iirafes font plus diificilcs à lire ; elles 
annoncent une forte de prétention , qui tue la 
grâce , & que le Ayle épiftolaire exclut. Point de 
grands mouvements , pu qu’ils foiert rares : point 
de force , c-u crès-peu ; le mieux cA de la dilTî- 
iru'wr i<e goût vous apprend ces convenances f i )• 
1.' gr_cc n’viuploie à ce '’u’elle veut faire ou 
exprimer, quel, fo’-ce : écefia.-e , fans aller p'us 
Ion, r.i rcil r au-dcfi'ous. Uia-me inconcevable 

ce la grâce ! O:» ne le cécrit point , 

vous le l'entez , il vous attire , il vous embel- 
lira. 

Plus vous fareï naturel & vrai , plus vous aurez 
de grâce : les enfants la tiennent du feul inftird , 
qui eft en eux le fentiment du vrak La fenfibilité 
(e développant avec l’âge , le goût acquiert plus 
de finefie : il juge de ce qui eft beau, te ce qui 
plaît , ou doit plaire , & il fe complique. La 
grâce fuit les progrès de l’un & de l’autre. 

Ainfi le goût , la juftefle , la grâce font eften- 
tîellcment liés entre eux. De même le bon 


( I ) « te goût eft un fentiment parfait des conve- 
» nances » , dit avec nifon Nscitza. 
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fens , qui difccrne ce qui eft bien ( i ) , commande 
la juftice , dont la politelTe émane. Il n’eft point 
de politefFe véritable , qui ne parte du^ cœur : 
celle qui eft faulTe , manque fon but ; celle qui eft 
affedée , pafie le fien & le manque aufli. Il y 
a des grands Seigneurs très -impolis : je n’aî 
rien à dire d’eux. Il y en a dont la politefie 
femble chercher des dupes , & n’en fait guères. 
Plufieurs écrafent leurs inférieurs d’une politefle 
outrée , au travers de laquelle il eft rare qu’on 
n’apperçoive pas la faufleté ; en tout cas , on y 
verroit la fottife. Vous aurez la vraie politefle, 
Monfieur , parce que vous êtes loyal , fenfible 
& defiroux de plaire. 

Celui qui eft doué de ,qes heureufes qualités , 
plaira , pour peu qu’il ait d’effirit. Il dira , il 
écrira des chofe's agréables à chacun ; il cherchera 
à placer dans fes lettres quelque ^flirafe honnête , 
qui ne puifle fe rapporter qu’à la perfonne qui 
devra les lii'e. Les compliments généraux ne 
flattent point. Il étudiera les formules , non jufqu’à 


( I ) La Bniyere a dit ; <c entre le bon fens & le 
I) bon goût, il y a la différence de la caufe à l’effet»; 
& il a raifon , en ce fens , que le beau moral eft né» 
ceffairement bien. 
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la minutie, mais afTez pour y être exaâ : ces 
formules imaginées par le defir de marquer de 
la déférence , outrées par la baflefle , devenues 

infîgnifiantes à force d’être vulgaires Il n’y 

a pas plus de faufl'eté à écrire à un méchant 
homme , qu’on eft fon ferviteur ; avec refpeft , 
avec attachement, qu’à lui céder le pas, lorfque 
fon rang l’exige. Tout cela fe raporte à l’état , 
non pas à la perfonne. Un homme quelconque , 
ayant au moins l’état à'homme , vous devez , 
en lui écrivant , fonger à honorer cet état , qui 
lui eft commun avec vous. Le bon efprit indique, 
en général , qu’on rifque peu à exagérer la formule, 
lorfqu’on écrit à fes inférieurs , pourvu cependant 
qu’on ne mette pas trop d’affeâation dans l’emploi 
qu’on en fait. Si l’on écrit à un Supérieur, à un 
égal , il faudroit s’en tenir à l’étiquette reçue ; la 
noblefle , ainfi que la politefl'e confeillent peut-- 
être également de refter en mefure ; mais c’eft à 
coup sûr , une infigne mal - adrefle de compro- 
mettre fon fuccès pour la petite vanité de refufer 
un , votre très - humble ferviteur , en védette. 

Ce qui marque dans une lettre , ce qui difpofe 
favorablement, ce font, comme je vous ledifois, 
les phrafes obligeantes , qui ne p>euvent s’adrefler 
qu àcelui à qui l’on écrit. Dans vos lettres familières 
à vos parents & amis , elles doivent ne vous rien 
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coûter ; l’efprît varie avec facilité , les exprellîonS 
d’un fentiment qui domine. 

L’art d’écrire eft donc plus difficile, quand on 
traite d’affaires , ou qu’on écrit à des perfonnes 
inconnues : cependant on parvient auffi à trouver ' 
pour toutes, la phrafe la plus convenable. Après 
l’avoir cherchée quelquefois , elle fe préfente , 
fans qu’on la cherche , fur-tout fi on s’occupe , 
en écrivant , de celui qui doit lire : c’eft être fort 
impoli que ne pas en paroître occupé ; de même 
qu’il eft incivil d’écouter ou de parler , d’un air 
diftrait , de ne pas regarder la perfonne avec 
qui l’on s’entretient. 

Un fentiment vif 'aime à s’épancher ; il plaît 
fous toutes les formes : il écrit qu’il aime , il le 
répète cent fois ; il eft confiant, il dit tout. Qu’il 
dide les lettres que vous écrirez à vos amis , & 
fur - tout à votre ayeul. Quant au refped , plus 
il s’exprime en bref, & mieux il eft reçu : im 
Général , ue Miniftre du Roi , &c. à qui un 
'jeune homme écrit , font en droit d’exiger qu’il 
foit court. 

Je vous ai recommandé la clarté dans le dif- 
cours : elle eft la première qualité du ftyle : 
ce Ayez trois chofes , difoit , je crois , Quintilien : 

premièrement, foyez clair, fecondement, foyez 
33 clair, troifiémement, foyez clair jj. Il exprimoit 



( '52 ) 

par- là combien la clarté eft indifpenfable. Elle 
cft fur - tout de la nécellité la plus abfolue, lorf- 
qu’on traite d’afiàires , dans les lettres importantes , 
dans les mémoires. Ce font l’ordre , la fuite des 
chofes , le choix des mots , qui produifent la 
clarté. Sachez toujours avec précifion ce que 
vous voulez dire 

« Ce que l’on conçoit bien , s’énonce clairement , 

» Et les mots pour le dire , arrivent aifément », 

Bot Z B A U, 

Au furplus, la plupart des confeils que je vous 
ai donnés, par rapporté la converfation , peuvent 
s’appliquer au ftyle. 


I 
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DISCOURS V. 

De l’instruction qui nourrit l’esprit , 

QUI DONNE DE l’eSPRIT , ET QUI EST UNE 
CAUSE DE EONHEUR. 


I. La USure & l*oî>feryation. Le temps. La parejji, 
Uemploi du temps. 

Tn O U s les genres d’cfprlt fe nourriflent de 
l’mftruétlon. Il ne faut, ni vanter les qualités de 
fon ame , ni faire parade d’une érudition faftucufe ; 
mais il eft bon que les principes fains, & les con- 
noiflances utiles fe 1 dllent cppercevoir. A. préfent 
fur- tout que les jolies femmes s’inftruifent , je 
doute qu’il y ait un efprit raturel aflez fécond 
en agrémens , en grâce , pour fe foutenir indé- 
pendamment de rinftrudion & de la penfée. 

On s’inflruit par la Icâure & l’obfervation ,, 
avec fes dévanciers, fes contemporains & la nature. 

De ces deux moyens , le premier eft le moi.,s 
sûr & le plus court ; leur réunion eft ce qu’il y , 
a de plus court & de plus sûr. Que fcrviroit 
de lire, à celui qui n’obferveroit jamais ; il me 
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femble auflî que l’obfervatlon , pour être utile , 
a befoin d’être étayée de réflexions folides & 
de Icâures. 

L’inftruâion donne de refprit : fouvent elle 
fupplée au défaut de refprit naturel: elle redrefle 
l’elprit , quand elle eft bien digérée. A fon tour , 
Tefprit rcêlifie nos connoiflances , quand il obferve 
bien. Mais on n’obferve que très-peu de faits en 
un jour ; on en lit beaucoup en une heure. Et , 
comme c’eft fur un grand nombre de faits qu on 
juge avec certitude, les hommes qui favent lire, 
ou qui ont lu dans leur jeunefle , ont 'le taâ 
fouple, & la conduite plus aflurée. Les jeunes 
gens principalement , que Tamufement enti-aîne 
& qui effleurent les furfaces , ne remarquent guères 
ce qui leur ftroit profitable , s’ils n’ont foin de 
rafleoir leur jugement par des leéturcs fréquentes. 
Audi , voulant que votre éducation ne fût plus 
retardée , vous ai-je conflamment engagé à étudier 
les livres , en même temps que les chofes , & à 
consparer les réfultats ; j’efpere que vous vous en 
fouviendrez , que vous lirez au moins un peu , & 
que vous réfléchirez chaque jour. La pareffe n’a 
jamais de temps ; car elle le perd ; mais vous favez 
comment , dès qu’on le veut fortement , on la 
furmonte. Par-tout où vous ferez , lorfqu’on vous 
aura indiqué les heures de vos devoirs , vous 
^ pourrez 
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pourcC2 partager celles qui vous refteront, entre 
l’amufement & l’étude. Si vous diftribuez votre 
temps, vous en aurez pour tout. Il ne s’agira 
plus que de maintenir invariablement cette dif- 
tribution ; & vous aurez ce courage , dès que 
vous eftimerez le temps ce qu’il vaut. 

Que penferiez-vous , Monfieur , fi vous voyiez 
un char fur les épaules de fon maître ! Voilà 

l’homme défœuvré : il porte le temps Ce 

fleuve immenfe qui, fort! de l’éternité , va s’y 
rejoindre. C’eft être infenfé , que fe croire aflez 
fort pour porter le temps; c’eft être bien ennemi 
de fon repos, que ne pas fe laiffer porter. 

Sous un autre rapport , également vrai , le 
temps eft comme un efpace où nous pouvons , 
à notre choix , labourer , femer & recueillir , ou 
ne rien faire de tout cela. Cet efpace ne nous 
appartient que jufqu’à l’heure où nous fommes 
lancés dans l’éternité. Je me la repréfente, l’éter- 
nité , telle qu’un défert ftérile & fans bornes ; on 
’n’y plante point ; on n’y moiftbnne point : on 
né peut y jouir , difent le Chrétien & le Phllo- 
' fophe 4 que des fruits recueillis dans le temps. 

Parlons fans figure : le temps nous fert à bien 
mériter de l’Etre fuprême , de notre Pays , de la 
poftérité. Si nous l’employons mal , la mort 
viendra nous furprendre, quand nous ferons fans 
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■jloire & fans vertus : au contraire , par uR 
bon emploi du temps , on obtient l’eftime , & 
cette gloire durable qui reflufcite l’homme à la 
vie ( I ) , & cette mort heureufe , dont le fou- 
venir d’avoir bien fait, uni à l’efpérance de f« 
furvivre , confole. / 

Pulflent ces grands motifs enflammer votre 
ame ! Puifliez - vous, foutenu conftamment par 
eux , vous fervir du temps pour ce qui eft utile 
& honnête ! 

1 1, L'amufement. On ne peut s'amufer toujours. 

Economifer le plaijîr. L’ennui. Les ennuyeux. 

L’homme qui s’amufe , ou croit s’amufer tou- 
jours , eft « incapable de penfer ( 2 ) ». Il n’a point 
d’âge mûr : « ta jeunefl'e , pourroit'on lui dire ( 3 ) , 
» ne fe paflera point , & ton enfance eft éternelle ». 
On ne peut ni manger continuellement , quelque 
bonne chère qu’on ait , ni s’amufer toujours, 
quelque plaifir qu’on y trouve. L’eftomac rempli 


( I ) « L’odor . . . che trae l’uom’ del fepolcro. . . . r 

Abiost. 

(z) Swift. 

( 3 ) « Tibi enim inconfumpta juventus, 

Tu puer jtternus ». Onv, 


J, 
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2e viandes , fe foulève ; l’exercice du corps n’eft 
pas plus néceflaire à la digeftion , que celui de 
l’efprit à le difpofer au plaillr. Vous n’avez jamais 
mieux dîné qu’aprés une promenade : vous ne 
vous êtes jamais plus réjoui qu’après une longue 
étude. J’aime audi ce mot de Vivonnt , qui fe 
portoit bien d’efprit & de corps : « Sire , les 
j> livres font à mon efprit , ce que les perdrix 

î> font à mes joues » Amufez-vous , mais 

ne prétendez pas vous amufer toujours. Si vous 
étiez enfant à ce point, vous deviendriez capri- 
cieux , bizarre , à charge à vous - meme , ainfî 
qu’aux autres. 

Si les Rois s’amufent peu , s’ils font obligés 
2e s’occuper , ou de s’étourdir , ai - je tort de 
vous exciter au travail ? Ecoutez Madame de 
Maintenon , à ce fujet : « On ne fent gucres , 
» dans les divertiffemens de la Cour, écrivoit-élle, 
■n que de la triftelfe , de la fatigue , & de l’ennui, & 
» le plailîr fuit à proportion qu’on le cherche. Nos 
ï> Princes n’ont plus rien de nouveau à voir , 

parce qu’ils voient tout dans leur enfance : 
5 > dès le berceau , on leur prépare leur ennui ». . . . 
Et ailleurs : «< Vous ne connoiffez pas l’ennui qui 
9ï dévore les Grands , l’obfeffion où ils font de 
» cette multitude de valets , dont ils ne peuvent 
» fe palTer, l’inquiétude qui les porte à changer 
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» de Heu , fans en trouver un qui leur plalfe, 

la peine qu’ils ont à remplir leurs journées , Sc 
» la triftefle qui les fuit jufques fur le trône « ! 

Quelle Cour fut jamais plus brillante que celle 
de Louis X I V ? quel Prince forma des projets 
plus hardis , exécuta de plu? grandes chofes, fe 
donna plus de mouvement pour échapper à 
l’ennui ? Il prit des villes , il conquit des pro- 
vinces ; il fut feul contre tous , & vainquit ; il 
plaça fon petit Fils fur le trône d’Efpagne ; il 
protégea les Savants , il fonda des Académies ; il 
eut de belles maîtreffes ; il fe nourrit de louanges 
& s’enivra d’amour ; il fe conftruifit des demeures 
fuperbes; fit venir d’Orient, les chefs - d’œuvres 
des arts , & des extrémités du monde, les mets 
délicats , les bons vins ; il chercha le plaifir , . . . . 
il ne le trouva point dans tout l’univers « f i ) . . , , 
Vous venez d’entendre fon amie , le dépofitaire 

des fecrets de fon cœur S’il eût fu lire , 

comme Vivonne , il fe fût amufé , fans ruiner 
fon peuple , fans défoler l’Europe , & tant qu’il 
eût voulu s’amufer. 

Madame de Maintenon parle des Grands. Dès 
le berceau , votre nourrice vous accoutumoit à 
changer de jouets ; & malgré la furveillance de 
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vos fages parents , vous étiez dégoûté , il y a 
quatre ans , de plufieurs des plaifirs de votre âge. 
Vous avez fenti enfin quil falloit économifer, 
pour être sûr de jouir : j’ai tâché de vous éloigner 
des fpeftacles, des fêtes, du bruit, de peur que 
tout cet éclat n’usât vos jeunes organes 
qu’après vous être féparé de moi , vous n’entrafllez 
dans le monde, raflafié de tout. Je vous ai con- ' 
feillé de ne point mêler enfemble les inftruments 
des différents jeux , de vous contenter d’un jeufeul à 
la fois , & pour un jour. La crime , vous ai - je 
dit , eft fort bonne ; l'eau de Zara eft excellente : 
prifes à part, ce font deux plaifirs : prifes en- 
femble , ce n’en eft plus qu’un , & qui rend le 
goût infenfible aux deux autres. 

Cette infenfibilité du goût phyfique & moral 
ne manque jamais de produire les dégoûts & l’ennui. 
On eft bien malheureux & bien ennuyeux, quand 
on s’ennuie. La douleur n’eft rien, je dis la plus 
atroce, fi i’ame lui réfifte; mais l’ennui régné def- 
potiquement fur l’ame. Le feu Comte de Trejfan, 
déchiré par la goutte , traduifoit l’Ariofte , étoit 
le plus gai des vieillards. Vous vous fouvenez , 

comme ce bon Abbé de F étoit aimable, 

FonuneUe , Voltaire , Frédéric fon. héros , s’en- 
nuyoient-ils dans l'eur vieilleffe ? Ils étoient encor » 
de joyeux convives. Vous avez remarqué, voti 
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continuerez à voir que les hommes qui favent 
s’occuper , font ceux dont le monde s’occupe , 
qu’il recherche , qu’il diftingue ; ils ne fe préfentent 
point à lui , d’un air évaporé ni mauflade : ils 
ont d’autres fujets d’entretien que les chevaux , 
la chajje , les boucles, les iviskys , les gilets { i ). 
Ils apportent dans la converfation le fel d’un efprit 
orné, & l’art fi recommandable d’écouter ceux 
qui parlent : ils ne perdent point leur temps en 
vifites infipides ; ils ne font point réduits à voir 
la mauvaife compagnie ; car ils plaifent à la bonne. 
A cheval , ou fur un char , ils ne courent pas dans 
la rue , comme des Bacchantes : ils favent qu’on 
les defire , & de plus , comme Us penfent & ré- 
fléchifl'ent , le chemin leur paroît court. 


( I ) Des têtes profondes , pour ne pas dire creufes, 
ont imaginé qu’il étoit abfolument impolTible de fe 
palfer chaque jour d’un gilet nouveau , & d’une paire 
de boucles nouvelles. Il en coûte à plufieurs de ces 
Mefiîeurs , ou à leurs créanciers , 3^5 louis par an, 
pour ce luxe indifpenfable des gilets. Quant à- celui 
des boucles , on auroit grand tort de le blâmer , 
puifque , moyennant 300 écus pour une année , un 
jeune homme de fens choifit chaque matin , entre 
paires de boucles , celles qu’il préfère porter ce jour- 
là. Ainfi s’emploie la matinée à réfoudre quelque pro- 
blèmes très - difficiles. 



( 71 1 

Mais l’enflul 1 Ah ! Monfieur , c’eft une pefte 
véritable : il a tous les traits de cet horrible mal. 
On fe fent tourmenté: on fe demande, où fouf- 
frois-je ? . . . . on foufire par-tout. Impatient d’en 
trouver la caufe , on s’en prend à l’appartement 
qu’on habite C ^ ) » ® ^ss valets , aux amis du 
jour , aux plaifirs de la veille : on fort , on crève 
les chevaux, on s’ennuie ailleurs comme chez foi. 
Le corps traîne cette ame apathique ou fatiguée , 
qui s’y trouve mal logée , & voudroit le quitter. 
Voilà le fpleen, & comme une balle guérit de 
l’ennui , il mène au délire. Il eft contagieux ; ort 
baille , on fait bailler ; & comme dit Hamilton , 
dans des vers moins bien faits que faciles , 

I 

» Avec eux-mêmes ils s’ennuient, 
n Ils cherchent le monde & le bruit; 

» LalTés d’eux-mêmes , Us fe fuient ; 

». Et c’eft en vain , l’ennui les fuit: 


( I ) <t . . ... Sua cuique domus funefta vidètur , 

» Et quia caufà latet , locus eft in crimine notus ». 

On DK y en, parlant de la peflè d’Egine. 

T> Turbam rerum & hominum quxrunt, qui fe pati 
ftefciunt 

Et 
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» 3^ monde qu’ils cherchent les fui^ 

» Enfin , de vifite en vifice , 

» L’ennui chez eux les reconduit». 

Quand un homme , connu pour s’ennuyer , 
entre quelque part , on fe parle à l’oreille , on 
fourit malignement, on l’évite ; c’eft à qui ne 
fera pas auprès de lui à table ; une femme ne le 

mènera pas en petite loge Malheur à lui , 

s’il veut être aimé d’une femme ! Elle lui fera 
payer l’ennui par l’argent , par le déshonneur , 
par la fanté ; il aura les fuivantes , ou les filles : 
comment fupporter cet imbécille , qui ne peut fe 
foufirir lui - meme , & qu’on porte, tout le jour, 
fur les épaules ? s’il veut s’introduire chez quel- 
qu’un , il intriguera auprès des complaifans de la 
maifon , puis il n’y caufera qu’avec eux : en i#n 
mot, il ne fera toTérable que pour les hommes 
8c les femmes qu’il pourra payer ou protéger. 

Perfonne cependant ne fera de plus longues 
vifites , n’ira plus fouvent dans le même lieu , ne 
tiendra de plus longs difeours. On l’aura trop long- 
temps vu, partit -il à l’inftant : n’eût -il dit 
qu’un mot ( i ) , il aura trop parlé. 


( I )....« Ut tu diûicha longa facis ». Mart. 
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Cette fituatîon eft fi douloureufe & C avillf- 
fante , qu’en F fance , où l’excès du fpleen eft 
peu commun , plufieurs de ces peftlférés d’ennui 
ont cherché du foulagement dans l’étude : ils 
ont voulu s’inftruire. Quelques jeunes gens y 
ont réullî & font devenus aimables ; point , ou 
très - peu d’hommes faits. Lorfqu’on s’eft inftruit 
dans la jeunefle , on apprend à tout âge ; mais 
les hommes ne fauroient trop fe perfuader que 
l’ame s’endort , pour ne plus s’éveiller , quand 
elle a été aflbupie trop long temps. Combien ont 
fait de vains efforts ! Combien regrettent amère- 
ment d’avoit paffé dans l’inaftion ou les plaifirs, 
la première moitié de leur vie ! Ces plaifirs les 

abandonnent La fécondé eft affligée de tous 

les maux ; vieillej/e pourrait fe maintenir en joie , 
Ji’^jeunefe eût prévu. 
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DISCOURS VI. 

Dbs moyzns d’acquérir une instruction 

PROFITABLE. 

I. L’étude des Mathématiques. Apprendre à juger 
des objets, pour les bien étudier , à les clajfer ^ 
pour les bien retenir. L’efprit de calcul, La 
Logique. 

P ermettez - MOI de vous détailler , Monfieur, 
quelques-uns des avantages de l’étude. Celle des 
Mathétiques en a d’inappréciables pour tous les 
hommes : elle eft indifpenfable pour vous. 

Vous ferez chargé de reconnoître un pofte 
militaire. Comment en rendriez-vous compte, li 
l’art des dimenfions ne vous étoit pas familier ? Si 
vous commandez une manœuvre , comment faurez- 
vous ce qu’un dragon , un efcadron, un régiment, 
doivent occuper d’efpace , en marche , en ordre 
de bataille , pour en occuper le moins , ou le 
plus poffibles , & fe mouvoir dans le moins de 
temps polîible ? L’ordonnance le prefcrit ; mais 
l’ordonnance dit-elle les raifons de la loi ? retient— 





( ?; ) 

un ce qu’on n’a pas compris? eft-ll fatîsfaifant 4e 
l’exécuter ? comment l’exécute-t-on ? L’honneut 
vous permettra-t-il jamais d’obéir fans intelligence, ^ 
de commander au hafard , d’être au ■ delTous de 
votre rang , & des devoirs de votre métier? 
Sans les Mathématiques, vous ne pourriez , ni 
juger d’une batterie , qu’il feroit néceflaire de 
placer , ou que vous verriez établir , ni preflèntir 
la force d’un ouvrage, & les moyens exigés pour 
l’attaque , ni calculer la diftance où feroit un 
gros d’ennemis , qu’il vous faudroit éviter , ou 
prévenir, ni eftimer leur nombre. Que dis -je? 
les éléments de l’exercice & des évolutions , la 
marche de l’homme , les allures du cheval , leurs 
pofitions réciproques , la fcience d’un fimple 
dragon a fes réglés dans les Mathématiques : ce 
n’eft donc pas fans raifon que j’âi pris à tâche 
de vous infpirer du goût pour elles : vous en 
avez enfin furmonté les difficultés principales ; il 
ne tient qu’à vous d’y être plus habile , et l’honneur 
vous le commande. 

! 

Je fais qu’un foldat a rarement appris la géo- 
métrie. Audi on le deftine prefque toujours à 
demeurer foldat. Ceux qui deviennent Officiers, 
fe font inftruits par une longue pratique ; & je 
n’ai jamais nié qu’elle ne pût fupléer jufqu’à un 
certain point à l’étude , ni même qu’à plufieurs 
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îfgards , elle ne lui fût préférable. Mais Interroger 
les Officiers de fortune ; ils vous diront : « Ah ! 

Monfieur , que vous êtes heureux de pouvoir 
» vous donner des maîtres , d’avoir le temps 
» d’étudier ! Nous étions fans fecours & fans 
» loifirs , nous comprenions difficilement , faute 
»» de principes ; nous nous fommes traînés , & 
»» vous pouvez courir n. 

Les connoHTances mathématiques font encore 
effentielles à votre bonheur , en ce quelles 
donnent de la juftefle à l’efprit , des lumières 
vives à la raifon. On ne devient géomètre qu’à 
force d’être attentif, de réfléchir, & de régler 
fon imagination. Quel dommage que les perfonnes 
vives, qui ont fi grand befoin de foumettre la 
leur, foient celles pour qui les fciences exaftes 
ont le moins d’attrait ! Cependant la vivacité 
même eft un moyen de s’y rendre fupérieur , 
puifqu’elle donne la vîtefle du coup-d’oeil, & la 

précifion du calcul Tout eft calcul dans la 

vie : chaque détermination à prendre eft un pro- 
blème à réfoudre ; il ne s’agit que de démêler le 
vrai du faux , l’honnête de l’injufte , d’analyfer 
fes defirs , leurs motifs , les conféquences de 
tous les partis entre lefquels on délibéré ; & , 
lôrfqu’on a fait cet examen , de remonter des 
conféquences à la propofition , afin de féparer , 
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'du point fur lequel on doit prononcer , toutes 
les' circonftances accidentelles , qui ne feroient 
qu embarrafler le jugement. Vous comprenez , 
Mon (leur , que l’efprit de calcul eft indifpenfable 
pour quiconque a befoin de fe déterminer promp- 
tement. Nos réfolutions , nos aâlons ne 

font que des corollaires plus ou moins juftes ( l ). 
Et comme les fublimes loix devinées par Kepler 
& Newton , découlent , par une fuite non inter- 
rompue, des plus (impies définitions & des premiers 
axiomes ; de même la vie toute entière d’un 
homme de bien doit être une chaîne d’adions 
dérivantes de fes principes , & fe terminant à 
une mort qui reffemble à fa vie. 

Les Mathémathiques apprennent à raifonner , 
bien plus sûrement que la Logique des Ecoles ^ 
ea ce qu’elles font la Logique elle-même, appli- 
quée à des objets fenfibles. Ne négligez cependant 
pas de relire un traité de Logique : employez 
tous les moyens qui peuvent augmenter la jufteffe 
de l’efprit : fans elle, point d’obfervation vraie, 
point d’étude profitable, point d’inftrudion. 


( T ) Des principes, d’un ufage général , conçus en peu 
de mots & reprefentant de grandes vérités, font pour 
l’ufage de la vie , ce que les formules algébriques font 
pour les feiences. 
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IL La mémoire : on ne peut tout favoir : faire 

un choix d’études. Aider Ù fortifier la mémoire. 

Faire des extraits. 

Vous retiendrez ce que vous lirez avec atten- 
tion. Mais cette propriété y qu’on appelle mémoire, 
eft bornée, comme toutes nos autres facultés. 
Les regiflres qu’elle tient , fe chargent d’un certain 
nombre de penfées , de faits , de circonftances : 
& fe trouvent remplis plus ou moins vite, mais 
communément aflcz tôt. Des vieillards , à qui 
leur jeunelTe eft encore préfente , oublient les 
événemens de la veille. Il fcmble quelquefois 
qu’une époque frappante de notre vie fe foit im- 
primée fur des feuilles déjà écrites ; tant les fou- 
venirs antérieurs fe trouvent disjoints entre eux, 
ou même exaétement effacés. Puifque la mémoire 
eft circonfcrite & foible , il faut donc n’apprendre 
que des chofes utiles, ou du moins , proportionner, 
dans l’étude , l’obfervation & la lefture , le degré 
d’attention au degré d’utilité , & s’attacher, avec 
force à ce qu’il eft indifpenfable de favoir^ De là 
la nécefllté de faire un choix d’études. 

Mais avant d’examiner celles auxquelles vous 
pourrez vous livrer de préférence , je dois vous 
rappeller qu’il y a des moyens d’aider à la mémoire 
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3e la rendre prompte & faine. Il faut , lorfqu’oii 
veut retenir, commencer par les principes ; fe 
former, par cette méthode, le plus d’idées géné- 
rales qu’il eft polfible , ne lire qu’avec ordre, 
& , s’il fe rencontre des faits ifolés , dignes d’être 
fus , les comparer avec d’autres , les placer dans 
Une chaîne d’idées acceflbires ; ne point s’appli- 
quer à conferver les difcours , mais les penfées 
& leurs preuves; ne pafler aucune des idées com- 
prifes dans une chaîne , fans l’avoir entendue , 
fans en avoir examiné les rapports ; répéter fouvent 
la revue de ce qu’on fait , afin de le mieux 
favoir : en un mot , fe l’approprier par l’ordre , 
l’intelligence & la réflexion. 

Telles font les principales loix ( i ) , que fe 


( I ) Vous avez fait avec plaiCr des extraits de vos 
leéhires : j’ai regretté que vous ne voululliez pas les 
conferver. La comparaifon de ce qu’on penfe à différens 
âges , aide à l’inftruéHon , & perfeélionne la penlëe. 
Au furplus , vous m’avez promis de continuer à ex- 
traire , félon notre ancienne méthode qui confiftoit à 
lire avec foin , & à n’écrire ce que nous voulions 
retenir qu’aprés quelque intervalle , fans nous per- 
mettre de parcourir de nouveau ce que nous avions 
lu. On extrait d’une manière encore plus utile , quand 
après avoir lu & relu un bon ouvrage , on en fait 
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fera tout homme qui voudra férieufement s’InC» 
truire. Pour les obferver, & même pour fe les 
commander , il faut avoir beaucoup de cette 
juftefle d’efprit , que l’étude des Mathématiques 
affine , pour ainfi dire , & perfedionne. 

Dans le choix que je vous recommande , 
Monfieur , n’omettez ni l’hiftoive , ni les langues, 
ni les fciences phyfiques , ni les lettres. Croyez - 
moi, n’excluez rien de tout cela; mais fâchez 
vous arrêter au point où ce que vous apprendriez, 
de plus dans chaque genre , vous feroit inutile , 
foit quant aux aÜàires , foit par rapport à l’agré- 
ment de la vie. 


J’analyfe. Par-là , non feulement on aide à la mémoire., 
mais , ce qui eft bien préférable , on forme l’efprit. 
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DISCOURS VII. 

L’ ETUDE i)E l’ histoire. 

I. Exemple des trois points de vue fous lef^uels 
l’hiftoire peut (tre eonfidérée. Toutes les hijloires 
f$ reffemblent. Extrait de l’hiftoire romaine. 

f 

Les hiftoires de tous les Peuples, de tous les 
âges , font fœurs. Elles fe reffemblent par des 
traits de phyfionomie qui appartiennent à l’hu- 
itianité toute’ entière ; elles diffèrent fous d’autres 
rapports , autant que les nations & les hommes : 
voilà trois points de vue fous lefquels il eft boa 
de confidérer l’hiftoire. 

. Nous y voyons rarement la vertu pratiquée 
avec conliance, prefque toujours un vil intérêt, 
üniffant , brouillant, à fon gré, les Républiques! 
l’intérêt d’un feul , les paillons d’un petit nombre 
allumant la guerre , au fein des polices les plus 
parfaites ; l’adreffe & la force d’opinion tirant parti 
de tout, pour fe créer des fujets & des vidimes 5, 
la force réelle enchaînée , dès ' que les vérités 
Hniples ont fait place à des combinaifons 6ysa- 
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dues; le genre humain prefqu’entîer voué à la 
misère , à Tabjeftion , & les fociétés devenir des 
troupeaux qui broutent Vherbe fur un fol ingrat, 
ou que des animaux carnaciers fe difputent. 

Ce peuple, lui-même, fi brillant, fi fier, que 
fes hiftoriens nous ont décrit fous des traits fi. 
majeftueux , ce peuple romain ( oferai-je le dire ) , 
fut comme les autres peuples. Il étoit encore au 
berceau , & fes deux Rois , Romulus & Tatius , 
périrent, celui-ci par l’ambition du premier, qui 
vouloir régner feul ; celui-là , félon toute appa- 
rence, par l’orgueil de ces hommes, qui dès-lors 
prétendoient régner à la place des Rois. 

Ce fut comme l’emblème & le préfage de la 
mort de Pompée , facrifié à 'Céfar ; d« la mort 
da Céfar , poignardé dans le Sénat. 

Quel gouvernement plus dur que celui de ces 
Pères Confcripts , de ces nobles, de ces vieillards, 
qui fe vantoient d’être les pères de la patrie ! Rome 
étoit tout entière en eux ; voilà ce qu’ils pen-, 
foient , ce qu’ils n’étoient même pas fâchés que 
l’on crût. Le Sénat & h Peuple .... difoient-ils , 

dans leurs aétes publics C’étoit le Sénat 

& les Patriciens qu’il falloir dire , le Sénat tout 
feùl. Les familles patriciennes envahiflbient les 
dignités , les emplois , les terres : les terres fi né- 
celfaices à l’entretien d’une population que l’aiHuence 
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3es étrangers à Rome, augmentoit jufqu’au pro- 
dige : les emplois qui , propofés à l’émulation , 
exciteroient encore à bien vivre des hommes, 
enlevés aux moeurs fimples & aux travaux cham- 
pêtres. Les efprits ambitieux favent qu’il faut 
occuper le peuple ; on appelloit à la guerre celui 
de Rome : il s’accoutumoit à vaincre ; il étoit 
malheureux dans fes foyers ; il fuivoit les Confuls. 
Chacun efpéroit s’enrichir dans le partage des 
terres, qu’on alloit conquérir. Mais, quoique 
les Romains eulTent fondé des colonies , quoi- 
que ce partage eût eu lieu quelquefois, le plus 
grand nombre à Rome n’avoit pas d’exiftence 
affurée. Que quelqu’un prit fon parti , celui de 
la raifon & de la nature , il étoit traité comme 
Cajfius ( I ), qui propofa la loi Agraire, comme 
les Confuls que le peuple élut , après ^ s’être 
vengé fi juftement des Décemvirs ( 2 ) , comme 
Manlius Capitolin ( 3 ) , qui voulut mettre un 


( I ) Précipté, l’an de Rome 169. 

(i) L’an de Rome 305 Le Sénat leur refufâ 

le triomphe qu’ils méritoietu , qu’ils obtinrent du 
peuple. 

f 3 ) Précipité , l’an de Rome 370 Voir tous 

F a 
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f/ein à l’ufure dévorante des familles patriciennes, 
.Qu’arriva-t-il à Rome? Lorfqu’on eut bien pris à 
tâche d’avilir le peuple , on vit avec effroi , fous 
les Empereurs , que fa bafleffe , de laquelle il étoit 
déformais impoffible qu’il fe relevât, le difpofoit 
aux forfaits les plus étranges. Des imbécilles virent 
fes maux avec indifférence ; des fous portèrent 
l’atrocité jufqu’à s’en réjouir ; des monftres fe 
baignèrent dans fon fahg. Le Sénat alors étoit 
redevenu peuple , confondu avec lui , tendant 
comme lui la gorge au couteau , flattant les 
vices par des éloges publics , pourfuivant les 
vertus qui déplaifoient à l’Empereur. Ce n’étoit 
•plus feulement un ridicule d’ètre vertueux, c’étoit 
un crime. Le peuple fe vendoit pour du pain 
diftribué gratuitement , les foldats pour des gra- 
tifications, qu’on leur promettait, fe révoltant, 
dès qu’on ne les leur accordoit pas ; les patriciens, 
pour des intendances. Le travail fut méprifé ; il 
étoit plus cour» de s’enrichir à force de bafTeffes. 
L’extrême opulence, d’une part, de l’autre, la 
misère extrême , un luxe effrené , éblouiflant 
' tous les yeux , alléchant tous les efprits , 


les troubles qu’excita la Loi Agraire , A. D. R. aéq, 
338, 319. 
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ce fut ■ aux riches à ne compter les pauvres 
pour rien, ce fut aux pauvres à dépouiller les 
riches. L’état des perfonnes fut compromis par 
des loix fifcales ; l’avidité du chef & des parti- 
culiers dévora l’empire. Les profcriptions , outre 
la vertu , condamnèrent l’opulence : & ft c’eût été 
pour répartir plus également les fortunes , il eût 
réfulté du moins quelque bien de cette in jufticej 
mais on ne maflacroit un citoyen que pour attri- 
buer fes biens à l’Empereur, à fês affranchis, aux 
complaifans qui partageoient fa débauche.* La 
perverfité des moeurs , exceflive fur tous les 
points, plus de fidélité des époufes, plus de 
tendreffe des pères aux enfants, plus d’amour des 
enfants aux pères, tous les liens facrés dont la 
nature entoura l’homme , brifés & confondus j 
dans cette anarchie générale , dans ce brigandage 
effréné, durant ce filence des loix, de llionneur, 
des principes , cette maffe .cololfale de l’Empire 
fomain , attaquée à fes extrémités , & jufqu’au 
centre , par des puiffances qu’elle avait méprifées , 
s’fcroula. 

Après cette efquiffe rapide, il ne tlendtoit qu’à 
moi de vous retracet les caufes de cette décadence , ' i • 
dont Montefquieu a fait l’hiftoire. Aidé du genie 
de Boffuet , j’eflairols de remonter aux empires 
qui ont précédé celui de Rome ; & , defcendant 

F5 
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à ceux qui fe fout fonnés de fes débris, je vous 
parlerols aufli des peuples , qu’elle n’avolt point 
fournis, de ceux qu’elle n’a pu connoitte. Vous 
appercevrlez , même dans l’Inde & la Chine , 
meme parmi les hordes tartares , & les bandes 
errantes de l’Amérique, des rapports communs à 
toutes les nations, à tous les hommes. J’aime 
mieux lalfler à votre zèle pour l’inftruêHon , le 
foin de ces recherches, pénibles à la vérité, pour 
l’érudit qui s’attache aux moindres circonftances , 
mais agréables & fatisfaifantes pour l’homme du 
monde qui veut jouir & fe connoître. 

II. Vhiftoire de chaque peuple en particulier. La- 
cédémone , Athènes y l’ancienne Egypte, Carthage, 
Rome. Influence des climats, des opinions , des 
gouvernemens , Sfc. 

Pour diftinguer les nations par les lignes qui 
les caradérilent , croyez-en moins les hiftoriens 
que les faits. Cherchez les caufes de ces variétés 
dans Torlglne d’un peuple, dans fa conftitutioq^ 
dans fon domaine, & le climat qu’il habite. 

Par exemple, Lacédémone enfermée dans un 
efpace étroit, ne tirant de fes terres, qu’en petite 
quantité, des produftions grolîières, fit la guerre, 
commanda la fobriété, l’éducation mâle , l’cxafte 
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difcipline , la néceflîté de vaincre ou de mourir. 
Si cette République eût eu des poiTeflâons plus 
étendues, & qu’on les eût de plus en plus rendu 
fertiles, n’eft-il pas vraifemblable que les moeurs 
s’y fuflent adoucies? L’hiftoire de Lacédémone 
le prouve. 

Il n’y avoit dans la ville de Sparte qu’une feule 
profeflion honorable, celle des armes. Dans Athènes, 
on étoit laboureur, à caufe de la fertilité du fol » 
commerçant par la proximité de la merv guerrier 
par la néceflité de fe défendre, plutôt que par le 
defir des conquêtes. On y aimoit les arts , on y 
cultivoit les lettres , comme dans tous les pays du 
monde, où l’homme a du loifîr, & plus qu’ailleurs, 
en ce que nul peuple , au rapport des hiftoriens , 
ne fut doué d’une fenfibilité plus vive. De cette 
variété d’emplois auxquels les Athéniens fe Kvroient, 
& de là finefle de leur organUatlon, réfultèrent , ce 
femble , les qualités qui leur furent perfonnelles ; 
le caradere aimable , l’inquiétude , la légèreté , 
l’infouciance. De là vint qu’Athènes fut fi fouvenc 
excitée par fes Orateurs , troublée par fes Magiftrats z 
foumife , en apparence , à la tyrannie, un mot dit à 
propos y embrafoit les cœurs; mais alternativement 
paffionnée St froide , elle s’épuifoic d’un lêul effort. 

Les Egyptiens nés fous un ciel heureux, fur 
des campagnes fécondes ^ étoient deftinés à l’amour 
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des arts. Naturellement portés à contempler & ï 
réfléchir , ils eurent parmi eux un grand nombre 
de fages : ils eurent de bonnes loix. Les phéno- 
mènes dont leur pays abonde firent obferver U 
rature aux cultivateurs intéreffés à la bien connaître : 
la pureté de l’athmofphère en ces climats , tourna 
les efprits vers les connoiflanees aflronomiques. 
Cet attrait général pour la méditation & la fcience , 
leur donna de l’invention : Us créèrent des fables i 
ils découvrirent des vérités, ils composèrent des 
chefs-d’oeuvres. Malheureuferaent les fables préva- 
lurent, par l’artifice de quelques hommes : la fuperf- 
lition étrécit les arnes j & les Egyptiens , en con-r 
fervant de l’efprit, perdirent le génie. 

Aujourd’hui, fous u? gouvernement opprefl'eur, 
les Egyptiens & les Qrecs, & tous les peuples 
courbés fous le même joug, n’ont plus qu’un même 
caraélère : ce font des efclaves. 

L’ancienne Carthage , fondée par uné colonie 
de négocians , dans une pofition favorable au comr 
merce, voulut, dès fon origine, l’attirer à elle* 
Foible encore, & ayant à lutter contre le crédit 
des Phéniciens, elle employa la rufe : ce caraâère 
lui demeura. Dans fes guerres en Efpagne , en ‘ 
Sicile, en Italie, elle porta l’efprit mercantile & dé- 
prédateur. Les Carthaginois, célèbres feulement par 
la grofliércté de leurs coutumes & par leur mauvaiio 
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f^î, péfîftèrent quelque temps à la gén^rofité 
rqmaine; l’avénement pouvoit être prévu : la 
palIÎQn la plus noble devint aulti la plus forte j 
J’wour de la patrie l’emporta fur l’avidité du gain. 

Tant que, dans l’ancienne Rome, le titre de 
citoyen n’tût pas été prodigué à des familles étran-< 
gères, & que l’Empereur ne fe fût pas mis à la 
place de la patrie, cet amour pour elle diftingua 
les Romains. La forme du gouvernement les atta- 
choit à leur ville : chaque citoyen , même après 
leur divifion en Tribus participoit à l’adminif- 
tration. Le tréfor public s’enrichiflbit , tandis que 
les fortunes demeuroietit encore à peu- près égales t 
chacuti eut long -temps un petit patrimoine qu’il 
cultivoit, qu’il préféroit à toutes les richefles du 
monde. La république étoit un autre patrimoine 
commun à tous. Le goût fi confiant qu’ils mar-s 
quoient pour elle, n’étoit vraifemblablement que 
celui de la propriété.. Mais il fondoit parmi eux 
le bonheur public : il lioit les familles que le défit 
du gain & l’intérêt particulier féparent : lès peuples 
font comme les hommes} & c’eftprefque toujours 
par leur objet que nos payions nous rabaifiént oiS 
nous élèvent» 

Souvenez - vous , Monfieur, de ce que nous 
difions dans nos enttetiens de toutes les circonl^ 
tances qui. modifient une Nation , 8c de leur iqv 
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fluence réciproque. Rappeliez - vous quel empire' 
vous attribuiez à l’éducation , quelle force aux pré- 
jugés : comment de l’extrême faveur accordée à 
la Chine, à l’autorité paternelle & à l’agriculture, 
vous failîez dériver l’afcendant que les Chinois 
ont pris fur les Tartares , leurs maîtres : pourquoi 
le gouvernement féodal & fuperftitieux qui efl: en 
vigueur dans l’Inde , en abrutilToit , félon vous , 
les habitans, & quelles remarques vous faidez par 
rapport à notre ancienne féodalité , dont les refies 
pèfent plus ou moins fur les divers états de l’Eu- 
rope. Lifez aind l’hifloire de toutes les nations 
pour les connoître : cela vous amufera & vous 
vaudra d’ailleurs un genre (i’inftruélion très-utile 
pour les grandes aflaires dont vous ferez peut-être 
chargé. 

III. Comparer les nations entr’ elles. S'inftruire 
du droit public. Savoir parfaitement rbijloire 
de fon pays. ' • - . i 

Je ne fais fi vous deviendrez jamais Ambafla- 
deur ou Secrétaire d’Etat : mais je fcrois fâché 
qu’on vous jugeât incapable de l’être. Un “homme 
de votre rang doit fe tenir prêt à tout.. S’il'ell 
nommé aux places importantes , il faut qu’il les 
honore; il faut que le public , en le défignant pour 
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les remplir, le confole de n’y être pas nommé. 

Il m’a fuffi de vous préfenter des exemples d’un 
genre d’obfervation utile : vous l’imiterez , & 
l’exercice vous en fera un plaifir piquant. La com- 
paraifon jufte d’un grand nombre de faits entr’eux , 
eft ce qui rend les idées juftes & de nouvelles com- 
paraifons faciles. Ainfi , la ledure de l’hiftoire des 
peuples avec qui nous n’avons point de commerce, 
vous donnera des moyens de mieux connoître 
les peuples voifins ou alliés de notre patrie. 

Apprenez quels font leurs intérêts , leur adminiC* 
tration , leur politique. Lifez les traités : décou- 
vrez leurs caufes dans les révolutions précédentes 
& l’infkience des hommes d’Etat qui les ont fignés. 
Informez-vous des lolx ; voyez à quelles fources 
elles remontent , quels effets en dérivent^, fur-tout 
par rapport à nous. Jugez de ce qui produit l’équi- 
libre des grands Etats balancés, en Europe, l’un 
par l’autre , la fécurité des petits , & la fureté 
commune. A Léipfic , dans quelques autres villes 
d’Allemagne & à Strasbourg y des hommes de 
mérite profeflbient le droit public ; fi cet ufage 
fubfifte, je vous confeille de fuivre leurs leçons 
quand vous le pourrez. i 

Enfin , lifez l’hiftoire en général ; étudiez celles 
des nations voifincsj fâchez l’hiftoire de France. 

Comment néglige -t- on elle de fon pays. 
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principalement lorfqu’on y eft grand par fa nall^ 
fance, & quon veut y devenir plus grand par 
fes fervices ? J’entends citer des faits qui nous font 
étrangers , des loix qu’on nous propofe au lieu des 
nôtres ; & C je demande ; «« n’avons - nous^ rien 
M d’équivalent ? Cette loi de notre pays n’eft-elle 
3 » pas fondée fur telle raifon qni la rend néceffaire ?• 

3 » Telle autre loi qui gouverne bien d’autres 
« hommes , s’accorderoit-elle avec nos loix , ou , 

« Tunitc de principes qui doit lier une légifla- 
» tion , n’en feroit-elle pas détruite parmi nous? 

Si j’infifte, je vois que cet Ariftarque du gouver- 
nement fiançois , ne fait rien de ce qu’il fronde , 
& je me ■ doute qu’il ignore également ce qu’il 
Joue. 

Il faut , Monfieur , connoître les hommes avec 
qui l’on doit vivre, à qui l’on doit commander : 
il faut connoître le génie de fa nation, ce qui 
plaît aux François , ce qui les inquiète , ou les fait 
rire , ce qui les maintient , ce qui peut les révol- 
ter : favoir félon quels traités & dans quel état nous 
vivons, relativement aux autres puiffances ; quels 
font l’autorité du Roi , le pouvoir des Miniftres , 
celui des Corps , le droit du Peuple : par quelles 
loix fondamentales cette belle Monarchie eft 
modérée: comment les impôts doivent s’y établir 
s’y perçoivent t dans quel * ordre les revenus 
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s’ y dépenfent , & de quelles bonifications des 
Miniftres bien inftruits ont jugé que la chofe pu- 
blique y étoit fufceptible. C’eft à ce dernier point 
exclufivement que l’on s’arrêtoit malgré foi , avant 
que M. Necker eût obtenu du Roi la permiflîon de 
nous enfeigner nos interets. A préfent que cette 
mer du fifc eft éclairée par un beau fanal, tout 
bon citoyen doit s’en tracer une carte , tout 
homme public ou deftiné à le devenir, doit 
fe préparer à en bannir les orages. L’élite de la 
Nation , alfemblée dans le lieu où nous étions , 
vient de s’en occuper. Comme la Nation a applaudi 
à fes chefs ! combien ils font heureux des travaux 
qui leur ont mérité fa reconnoiflànce ! Si le Roi 
ne vous confie pas fpécialement fes affaires, au 
moins de femblables convocations peuvent avoir 
lieu : il faudra que vous paroiffiez tel que vous 
devez être. D’ailleurs , une impulfion générale 
s’eft commimiquée aux efprits françois : jamais il ' 
n’a été moins libre d’ignorer l’adminiffration & 
les loix. L’établiflement des aflèmblées provinciales 
éveillera dans les cœurs le fentiment pour la patrie ; 
il terminera les vieilles guerres de l’argent & de 
l’honneur : de l’argent qui paie & corrompt : de 
l’honneur qui élève & récompenfe. On s’inftruira 
pour des motifs purs : on fera un ufage noble 
& défintérelfé de fes talens. Vous qui préfiderez 
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peut-être à raffemblée d’une province , vous vou- 
drez vous y diftinguer par vos lumières, autant 
que par votre zèle. Ne balancez donc pas , & com- 
prenez l’avantage d’études dont la pratique mène 
à la renommée, & le défaut à l’inutilité. 


IV. L’hiftoire de chaque homme en particulier. 
Les biographes. Plutarque. Conditions pour pro-t 
jîter de l'hiftoire : connoitre Vhiftorien qu’on 
* lit. S’aider de la chronologie Ù de la géo- 
graphie. 


En même temps que vous verrez dans l’hiftoire 
ce qui caradérife un peuple, vous aurez grand 
plaiCr à voir aulfi par quels moyens des hommes 
privilégiés fe font élevés au-deflus de leurs conci- 
toyens. La fortune les a prefque toujours aidés; 
mais il n’en eft que très-peu en faveur de qui elle 
ait femblé tout faire. Ceux-ci ont été des infenfés ou 
des fcélérats , de qui l’hiftoire a dû tirer vengeance. 
A cette exception près , tous les hommes célèbres 
ont eu de grandes qualités. 

Lifez les biographes : c’eft dans les détails de 
fa vie privée que l’homme fe montre tel qu’il eft. 
A quoi vous ferviroit le récit des meurtres commis 
par Marius & Sylla , ou celui des bienfaits répan- 
dus par l’heureux OSave , ü le oaraâere de ces 
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hommes , fi leurs motifs , la fuite de leurs projets, 
le génie de leurs contemporains , vous étoient 
inconnus? L’exemple inftruit plus fûrement que 
les préceptes, & la peinture de l’homme eft la 
plus frappante des leçons. Vous en trouverez dans 
les anciens & les modernes : notre Nation feule 
vous en fournira dans tous les genres : fi nos hommes 
illuftres n’ont pas eu leur Plutarque, ils ont des 
panégyriftes & quelques hiftoriens, comme ceux 
de Louis XIV & de Turerme. 

Que j’aime ce bon Plutarqueî Peut-être le 
François ^Amyot , dans lequel je me plais à le 
Jire , ajoute-t-il , à la naïveté C précieufe qui me 
perfuade fa bonne foi : peut-être mon goût pour 
la morale franche & douce, m’entraîne -t- il à 
l’admirer davantage encore. Mais il eft difticile 
qu’un écrivain foit plus rempli de faits que lui. 
J’en élague une partie qui ne me peint que Plu- 
tarque , & ce qu’il m’en refte , après la leôure d’une 
de fes vies , eft un portrait animé de fon héros.- 
Cependant ces faits mêmes que je rejette , n’étoient 
fans doute pas inutiles, puifqu’ils ont excité ma 
confiance. Il eft bien néceflalre, Monfieur, de 
connoître l’hiftorien qu’on Ut : fi j’eftime Cifar 
qui nous parle de ce qu’il fait , j’ai droit de fonder 
fon amour - propre. Xénophon mérite toute ma 
croyance pour la guerre ; Tite-IJ-ÿe pour les céré- 
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inonîes de fon pays. Je crob Taâte impartial 8£ 
vrai , quand il dit ce qu’il a vu. Il faut , malgré 
moi, que je me méüe de Sallufie, qui étoit un 
méchant homme, de Suùone, qui n’a fait qu’un 
recueil d’anecdotes ; dé Rapin-^ Thoyras , qui s’en 
prend à nous de fon exil ; de Daniel, qui eft un 
jé fuite ; de Mé:(eray , loyal en apparence, mais 
avare, chagrin & buveur. 

A cette condition exigée, en quelque forte, pour 
tous les genres de ledure, il s’en joint d’autres 
particulières à la leâure de l’hiftoire. 

La date des faits eft efifentielle à retenir : le , 
lieu où lis fe font palTés, ne l’eft pas moins à con- 
noître. Ce n’eft pas qu’un homme du monde doive 
faire fur ces deux points des recherches minutieufes S 
il lui fuffira de clafler les principales [cènes dans 
leur ordre chronologique , & de fe figurer à-pcu- 
près le théâtre ; mais je crois que pour remplit 
ce feul objet , il lui fera indifpenfable d’avoir tou- 
jours & de confulter un atlas, & des cartes- ou 
tables de chronologie. On a parfaitement dit quo 
cette dernicre feience & la géographie étoient les 
deux yeux de l’hiftoire. Vous lôs avez étudiées 
autrefois ; nuis il ne s’agit plus de ces études pé- 
nibles. En peu de temps, vous vous ferez rendu 
vos cartes familières : il s’en tracera d’équivalentes 
dans votre mémoire. 

On 
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• On cite peu dans la bonne compagnie , il eft 
vrai, & la légèreté de la converfation en France, 
empêche qu’on n’y foit aftreint en citant, à une 
exaélitude rigoureufe. Cependant il y a des hommes , 
inftruits, d’ailleurs , que la confufion de leurs idées 
par rapport aux temps & aux lieux , a rendus 
complètement ridicules. On caufe fur la guerre 
aôuelle , on en caufe par-tout , elle en rappelle 
d’autres ; il faut ou fe borner toujours à écouter , 
ou fe tenir fur de ne point faire de ces dangereux 
qui-pro-quo , dont un fobriquet de Cour ou de 
Ville éternife la honte! 


/ 

DISCOURS VIIL 
Suite. Allier l’observation a la 

LECTURE. 


I. Obferyations militaires, 

’V ou s ne trouverez que trop , dans la plupart 
des hiftoricns , des dcfcriptions interminables de 
combats : c’eft une manie qu’ils ont prefque 
tous , comme les vieux romanciers , celle de 
raconter la chevalerie errante & les tournois : le 

Q 
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vulgaire n*a befoin que d’être étonné. Je ne vota 
lépète pas de préférer les auteurs qui ont vu ce 
qu’ils difent , & fur - tout les mémoires des 
Généraux . ou les récits calqués fur des mémoires 
authentiques. Mais vous ne tireriez véritablement 
aucun profit de ces leéhires , pour le noble méÛM 
que vous faites , fi , par le moyen de vos cartes , 
vous ne cherchiez pas à vous repréfenter les lieux 
& les circonflances. Les uns & les autres varient 
à l’infini : aufll fera-ce précifément après en avoir 
obfervé le plus grand nombre poflible , que vous 
aurez acquis la plus grande facilité d’en com- 
prendre à l’inftant la différence { i ). Ceux qui 


( I ) C’étoit , à ce qu’on m’aflure , la pratique du 
Maréchal de Saxe. Ce fut celle de Pkilopamen , le 
plus grand Général peut-être qu’ait eu la Grèce. Il 
préféroit, dès fa jeunell'e, à toute autre leélure , celle 
d'Evangelus fur l’art militaire , & celle des batailles 
d' Alexandre. Il difoit : « qu’il falloit toujours réduire 
Il les paroles à effet , fi l’on ne vouloit que ce fulTent 
Il contes faits è plaifir , & un parler jetté en l’air , 
Il fans porter aucun profit : car même en Tes livres 
Il de l’art de dreffer & ordonner les batailles , il ne 
Il fe contentoit pas d’en voir les exemples , . . . . ains 
•I en vouloit voir l’expérience, & faire l’épreuve fur 
n les lieux mêmes : & pour ce , quand l’armée 
marchoit en bataille par les champs , il étudiok 
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ont fait la guerre vous diront que le défaut de 
cette coutume donne de la répugnance ou de 
rindifférence à examiner la topographie du ter- 
rein où fe trouve une armée : pour avoir mis 
trop de légèreté dans cet examen , plufieurs Gé- 
néraux ont perdu des batailles , ou en ont com- 
promis le fuccès. Vous pourriez peut-être com- 
parer une ville inconnue avec une autre ville 
que vous connoîtriez , un champ de bataille au 
champ voifin , les hommes , leurs génies , leurs 
armes , leurs courages & fes caufes : à - peu- 
près comme pour fe rendre familière la mefure 
des furfaces , & fe donner la juftelTe du coup- 
d’ceil , on trace des plans dans quelques écoles. 


» diligemment en foi-méme , les accidens & les formes 
» diverfcs qui aviennent à une bataille , quand elle 
>1 defcend en une vallée , ou que la plaine lui vient 
» à feillir , quand elle pafle une rivière ou un fofTé , 
» ou un pas & un chemin étroit , quand il faut qu’elle 
» s’élargifle ou qu’elle l’étroicifle , Sc non-feulemeiit 
» l’étudiott à part foi , mais aulli difputoit avec ceux 
Il qui étoient autour de lui , &c, ». 
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II. Ohferyer les hommes. Savoir converfer. Se 
communiquer à propos. S'il faut dédaigner ceux 
qui manquent d'ufage. Ce que c'ejl que le mauvais 
ton. Le rire françois. 

C’eft par une femblable méthode que vous 
parviendrez à vous rendre extrêmement utile 
dans le commerce de la vie , l’inflrudion que 
vous devrez à l’hiftoire. Il ne vous importe de 
juger les hommes qui ne font plus, qu’afin d’être 
plus en état de juger vos contempoiains. Et 
réciproquement l’étude que vous ferez de ceux- 
ci , vous aidera à connoître les autres : pour 
n’être pas obligé d’en croire les hiftorlens fur 
leur parole , il faut , par une longue pratique des 
hommes , favoir difcerner de foi-même les carac- 
tères & les divers motifs des aftions , il faut 
beaucoup voir & beaucoup écouter. Une qualité 
bien eflentielle pour un homme de votre rang , 
eft de fe communiquer à propos , & daller , 
comme difoit Helvétius , à la chajfe aux idées^ 
Pour peu qu’il les pourfuive, ou qu’il les attende, 
on les lui prodigue. Parmi les grands Seigneurs , 
c’eft ou vanité ridicule , ou méfiance de foi , qui 
les empêche de profiter de cet immenfe avantage. 
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Vous ferez étonné plus d’une fois, Monlieur, 
des lumières que vous aurez tirées d’un homme 
groflier , en apparence , & qui manquera de ce 
qu’on appelle ufage. 

Si les manières d’un homme n’exprimoîent que 
fon caraftère , il faudroit , fans contredit , régler 
fon opinion fur elles ; mais preCque perfonne n’a 
contribué à fe former le ton qu’il a ; c’eft l’édu- 
cation , celle du monde fur - tout , ce font les 
occupations auxquelles on fe livre , les focictés 
que l’on fréquente , la pofition où l’on eft jette 
ce font mille circonftances variées à l’infini , qui 
le compofent. Peut- être y a-t-il un nvauvais ton 
qui eft le même dans tous les pays , quoique , 
fans doute , il y adopte des formes différentes r 
c’eft celui qui, en affichant le manque d’égards, 
nous prouve qu’il eft le réfultat de longues habi- 
tudes avec des perfonnes auxquelles il n’étoit rien 
dû. Pour le bon ton , je vols qu’il varie d’Ef- 
pagne en France, d’une ville à une autre, de 1» 
Chauffée- d’Antin au Mirais ; & quand j’attache- 
rois quelqu’importance à de tels ulâges , je me 
croirois injufte, fi je méprlfois la converfatioit 
de l’honnête homme qui n’auroit pas le ton de 
mon pays ou de mon quartier. 

En France , c’étoit un préjugé de fa plupart 
des jeunes gens de fa Cour C & les femmes ne 
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contflbuolent pas peu à le leur donner ) , que cewc 
qui n’avoient pas leurs manières , âvoient un 
mauvais ton ( i )• De là venoit le rire dont ils 
accueilloient les étrangers , le rire français : 
quand ils voyageoient , ils fe montroient exigeans 
& railleurs. On pardonnoit quelque chofe à leur 
légèreté extrême ; cependant il étoit naturel qu’elle 
blefsât. Ils n’obfervoient que de prétendus ridi- 
cules , ils les imitoient même quelquefois , ima- ^ 
ginant ainfi l’art d’en faire des ridicules véritables ; 
ils revenoient déjà perdus de réputation , & pires 
qu’ils n’étoient partis. Aujourd’hui que les bons 
efprits font devenus plus communs^, qu’il fe trouve 
de jolies femmes s’attachant par l’eftime , & pa- 
roiffant faire cas du mérite , un jeune Seigneur 
qui voyageroit avec d’aufli petites vues , ne feroit 
nullement excufable , & ne deviendroit pas même 
à la mode. 


( I ) Dans la guerre de 175^ , l’armée étant fort 
proche de Manheim , une volée de nos jeunes gens 
alla faire fa cour à l’ÉIeéleur : il les retint à diner ; 
fa maifon leur fit place à fa table. Après s’être bien 
parlé à l’oreille , avoir chuchoté , avoir ri des ufages 
du Palatinat , tout-à-coup l’un d’eux élève la voix : 
U C’eft fingulier , dit-il , il n’y a que M. l’Éleéleur 
» ici qui foit étranger n ! 
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III. Les voyages. 


C’eft un travers de fe fervlr d’une lorgnette 
lorfqu’on pourroit s’en paffer. C’eft une fottifo 
de ne voir que par les yeux d’autrui , quand on 
en a de bons. Donnez donc à ceux de votre 
efprit toute l’étendue dont ils font fulceptibles j 
jettez votre bâton alors ; laii&z-là fbiftoire qui eft 
écrite , & parcourez le monde pour ta voir animée 
& vous en fouvenir. 

Vos parens, Monfteur, m’a voient promis que je 
voyagerois cette année avec vous ; mais il eft 
bien fage à eux de m’avoir ôté ce plaifir en dif- 
férant le vôtre. Le fruit des voyages tient des 
difpolitions qu’on y apporte. Ils forment les jeunes 
gens, ils les poliffent; ils leur donnent de la con- 
fiance en leurs principes , ou de la préfomption ; 
du caraélère, ou de l’opiniâtreté; de l’efprit, ou 
du caquet ; de la grâce , ou de la folie ; de l’inf- 
trudion, ou des préjugés. En im mot , s’ils 
ajoutent aux bonnes qualités, aux vertus, ils 
peuvent augmenter les défauts & les vices, 

Pierre premier, parcourant l’Europe, ne mépril» 
aucune profelHon, ne fe trouva blefle d’aucu» 
ton , ne dédaigna perfonne ; il prit des. leçons de 
Géométrie 8c de Commerce ; il vifita les manu.- 
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faâures ; il étudia les hommes ; on le vit en 
Hollande travailler, comme un fimple manœuvre, 
à la conftruéHon des vaifl'eaux. Fuyant les hon- 
neurs dus à fon rang , pour fe rendre plus fure- 
ment digne de ceux qu’on n’accorde qu’au génie , 
il vécut long-temps déguifé fous un habit , dans 
un état obfcurs ; mais fon âme fe polilToit par le 
frottement, elle cherchoit le jour, & telle qu’une 
pierre précieufe, elle s’y imbiboit de lumière. 
Bientôt elle éclaira la Mofcovie. Tout ce vafte 
Empire qui n’étoit compté pour rien dans la po- 
litique européenne , commença dès-lors à y oc- 
cuper une place refpeétable. Pierre y introduifit 
les arts ; il y fema les fciences & les vit germer; 
il difpofa fes fujets à une régénération , œuvre 
des bonnes loix & du temps , qui s’achèvera 
quelque jour , & qu’ils devront à ce grand 
homme. . ' ’ . . ■ 

Lorfqu’un voyageur veut nous inftruire , ou 
nous réjouir par fes récits , nous voudrions bien 
ne pas l’admirer, parce que l’admiration eft pé- 
nible : nous cherchons à démêler le diamant du 
phofphore, le faux brillant du véritable. Songez 
donc , lorfque vous voyagerez , à ce que vous 
aurez à nous dire un jour. Commencez par voir 
la France ; afin de donner aux étrangers bonne 
opinion de votre pays & de vous-même, Vifitez- 
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les avec le defir de leur plaire; portez chez eux 
un commencement d’inftrudlion puifé dans nos 
ateliers , nos fallons, nos bibliothèques. Vous 
pourrez enfuite leur faire des queftions fur tous 
les points, & ils aimeront à vous fatisfaire. Il n’y' 
a que l’ignorance qui craigne de s’informer ( i ) , 
à laquelle on craigne de répondre. Perfonne ne 
fait tout ; mais celui qui a commencé à s’inftruire ; 
fait interroger. D’un autre côté , dès que l’igno- 
rance a fecoué la honte , elle eft babillarde & ne 
s’arrête plus : tantôt tous les ob’e*-s lui paroifl'ent 
femblables : tantôt elle remarque en chacun d’eux 
quelque différence minutieufe , tandis qu’elle né 
peut les comparer fous leurs rapports elTentiels. 
Je fuis bien sûr que ces excès ne vous feront ja- 
mais reprochés. A quoi fert-il donc de voyager, 
fans fe faire eftimer de ceux que l’on vifite , fans 
devenir plus aimable & fur-tout meilleur ? Je né 
trouve pas qu’il y ait un grand plaifir à voir en 
peu de temps beaucoup de grandes routes , ni 
qu’on doive efpérer le moindre fuccès d’une courfe 
pendant laquelle on n’examine rien. Mais je crois 
qu’il faut s’arrêter dans lés' grandes villes, dans» 


I 

. ( I ) “ Cur nefcire, pudens piavè , quàm difcere malo >• î 

Uor, 
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les villes de commerce, dans les lieux célèbre^ 
par des momimens^ des mines , des chefs-d’œuvre, 
ic s’entretenir, chemin faifant , avec la nature & 
les hommes j’aimerois mieux , (1 j’avois peu de 
temps , voir moins de chofes , afin de les mieux; 
j|ugeÿ : }e fierois des mémoires fur les fciences» 
les gouvememens , les climats , les opinions : à 
tout le moins, je fierois un journal aflèz détaillé , 
pour qu’il aidât à ma mémoire ; mon projet feroic 
de ne point m’embanraffer d’équipages , afin de 
ne pas craindre les mauvais chemins ; de ne point 
afficher l’opulence , fur-tout dans les Républiques, 
afin de ne pas effaroucher les hommes: fi je leur 
vantois mon pays , ce ne feroit point en rabaiffant 
le leur je tâcherois de laifler voir combien ma 
patrie me feroit chère ; mais je me garderois bien 
de moquer tome l’envie qu’il feroit poffible que 
j’eulfe d’y revenir : quant à l’excellence de nos 
modes, j’en parlerols tout au plus à quelques fem- 
melettes , s’il étoit néceflâire que je leur parlaflè. 
En tout , je crois qu’il efi utile & infiniment jufie 
de témoigner des égards , de la déférence , la po- 
liteffe du cœur à des hôtes qui ne nous doivent 
rien , & nous traitent communément à merveille. 
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DISCOURS IX. 


Les langues. Les belles-lettbes. Les aets. 
Les sciences. Ce qu’on doit ERoréGER : ch 
qu’il faut savoir ; ce qu’il su^^IT d’en- 
tendre. 


I. Vétudt des langues y nicejfaire aux voyages & 
à V étude des belles-lettres. 

Les étrangers qui viennent en France, apprennent 
notre îgngue , & la parlent : je penfe qu’elle mérite 
cet honneur : d’illuftres fuffrages l’ont placée au 
premier rang. Maie nos voiflns favent auiK les 
langues des autres pays qu’ils parcourent : ils n’ont 
pas l’incivilité de parler allemand en Angleterre , 
anglois en Italie. Pourquoi ne les imiterions-nous 
pas? Il e(l certain que nous en ièrions mieux reçus 
d’eux, & le petit nombre de jeunes François qui 
^eft adotuié, depuis quelques années, à l’étude 
des langues , confirmera ce que f avance. La bonne 
compagnie, me dira-t-on, s’exprime en François 
^ns toutes les Cours de l’Europe. A la bonne 
lieure *, je crois même qu’elle s’y plaît, que c’eft 
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ün ton reçu généralement ; mais je voudrois blert 
auflî caufetjfoit àlaville, folt au village. D’ailleurs, 
tranchons le mot : la prééminence de notre langue, 
& la politefle des étrangers ne font pas les feuls 
motifs pour lefquels ils nous la parlent : fi je dis 
à l’un d’eux quelques mots dans la fienne , & qu’il 
continue la converfation en François , je croirai qu’il 
efl: civil , je croirai de plus qu’il a de l’efprit, & 
qu’il raifonne. / 

En effet , le langage maternel eft celui dans lequel 
nous nous exprimons avec le plus de liberté. L’étran- 
ger qui veut nous connoître , a donc intérêt que 
nous nous en fervions. Sous un afpeâ plus géné- 
ral , la langue d’une nation peut feule nous la repré- 
fenter telle qu’elle eft organifée : c’eft le befoin de 
s’entendre qui a fait inventer les fignes des idées : 
par conféquçnt ces fignes & leurs liaifons , ou ce 
qu’on appelle le génie d’une langue, ont un rapport 
immédiat avec les idées dominantes dans un pays , 
fes relations , fes convenances , fes habitudes , fes 
loix , en un mot avec tout ce qui modifie les 
hpmmes, & donne à chacun d’eux , & à chaque 
peuple , ce caradere particulier qu’il eft fi important 
de faifir. Pour connoître une nation , il faut donc, 
parler comme elle. L’étranger qui s’aftreint à con- 
verfer en François avec nous, fait ce travail à no^ 
dépens , plus qu’aux fiens : habitué à penfer dans 
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•fa langue, il traduit, à la vérité, nos idées & leS 
liennes dans la nôtre ; mais il y gagne de nous 
connoître mieux : nous y perdons de ne pouvoir 
l’apprécier , & tout ce qu’une traduâion fait perdre 
de clarté, de grâce & de force. Audi toutes les 
fois que j’ai vu rire de l’accent d’un étranger par- 
lant françois, me fuis-je dit : « fi cet honnête 
33 homme n’étoit pas plus poli qu’eux, il riroit 
33 à plus forte raifon , de leur fimplicité 3j, 

Dès qu’on fait une langue par principes, on 
les a,pourainfi dire, devinées. J’ai bien regretté 
qu’on vous eût donné pour le /atin , un dégoût 
que vous n’avez pu vaincre , qu’en partie. Cepen- 
dant vous y êtes allez avancé pour qu’il ne tienne 
qu’à vous d’achever de l’entendre. Lifez feulement 
chaque jour quelques lignes des bons Auteurs du 
fiècle d’Augufte : ils font fi riches qu’ils vous 
auront bientôt payé de votre peine ; leurs beautés 
ne fe retrouvent guères dans les traduftions ; j’en 
dis autant des excellens livres écrits en anglais , en 
italien , &c. C’eft dans fa langue qu’il faut lire un 
Auteur. J’y trouve encore d’autres avantages ; on 
s’inilruit dans cette langue ; on s’enrichit de tour- 
nures nouvelles qui donnent de la grâce au difcours. 
Enfin , nous lifons un livre écrit dans une langue 
étrangère, moins vite qu’un livre françois; il nous 
réfléchir davantage : en cherchant à découvrit 
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le fêns de rEcrivain, nous penfons, nous appro 
£ondilTons un fujct : notre amour •* propre en efl; 
flatté, notre e^rit y gagne. 

Vous eatendrez dire à tous ceux qui fa vent le 
grec, CjKÎ Homère n’a jamais été bien traduit. Aflfuré- 
nrent , Virgile auroit peine à fe reconnoître dans 
Martignar ou Des fontaines. Qui pourra faifir l’ai- 
jnable négligence Horace , & cette fleur qm pare 
fes chanfons? Où trouver un Tacite François? 
Lt Tafè, l’Ariofie , Milton (e plaifent-ils à parler 
notre langue ? Si vous aimez les lettres , Monfîeur , 
vous lirez bien peu de tradudions. 

1 1. Belles-lettres. Vers. Obligation de fayoir écrire 
& parler. Romans. Morale, Demi-talens. 

Je defîre que vous les aimiez, paice qu’elles 
Ibnt une reflburce contre le mal , & qu’elles em- 
bellüTent la vie. On s’entretient fouvent des bons 
livres d’autrefois , des livres nouveaux , des romans, 
des pièces de théâtre. U efl fâcheux de n’avoic 
point d’avis fur tout cela , ou d’en avoir un qui 
Ibit ridicule. Un homme de votre clalTe doit 
s’étudier à fe montrer tout ce qu’il peut être. Pour 
parler convenablament d’un ouvrage de littérature, 
ii faut facrifler aux Mules. Autrement, il feroic 
poflible que Ton préférât Jérûmc Pointu au Mifaa- 
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trope-, le théâtre allemand, tout imparfait qu’5 
eft, aux chefs-d’œuvre de nos quatre tragiques, 
ou les efquilTes de Crébïllon le fils , aux riches & 
fidelles peintures que Cervantes, Fielding Richarde 
fon nous ont laiflees. 

Vous favez qvi Alexandre aimoit les lettres & 
les vers ; que pour placer les ouvrages d'Homère 
qu’il portoit toujours avec lui , il réferva un cofire 
précieux entre les dépouilles de Darius. Céfar a 
écrit fes viâolres aufli rapidement qu’il les a rem- 
portées. Xénophon décrivit les campagnes qu’il 
fit avec Cyrus. Après de telles leçons, un homme 
de guerre qui ne lit point , qui ne fait pas écrire , 
& prétend s’en excufer, a tort. Il eft peu noble 
de paroître négliger des principes que toute bonne 
éducation fuppofe, & que les feiàmes elles^êmes 
n’ignorent plus. 

Aflurément la guerre n’empéche pas de cultiver 
les lettres : au contraire, comme l’a dit P£/ie (i) , 
qui le tenoit d’une longue expérience , « toute 
3» forte de mouvement du corps contribue, avec 
»> la réflexion , à exciter l’e^rit ». Faut - il 
d’autres exemples ? ErciUa a peint la guerre 
dlArauco : il a écrit les quinze premiers çbants de 


( I ) <t Mirum eft ut animas à cogitatione , motuque 
corporis excicetur », Pxxs. jun. > 
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fon poëme , cft même temps qu’il la faifoit. Catinat 
ne paffoit guères de journée fans lire ou compofer^ 
des vers. Kien-Long ^ Empereur de la Chine (i) , le 
jour du fellin auguftè qu’il a donné aux vieillards , 
en 1785, leur a adrefle des vers dont il étoit 
l’Auteur. Le feu Roi de PrufTe , dont le goût pour 
les lettres , l’eftime pour les favans , l’amour pour 
Voltaire & nos bons Ecrivains , font auffi connus 
que fes campagnes & fon adminiOration glorieufes , 
outre l’hiiioire de fa maifon , & tout ce qu’il a 
écrit en profe , a compofé un poëme fur la guerre, 
des épîtres, des pièces lyriques. Ce ne font pas 
des chefs-d’ceuvres , mais le public a été reconnoif- 
fant envers les lettres du bonheur qu’elles procu- 
roient à ce Grand-homme , envers ce Héros , de 
l’honneur qu’il faifoit aux lettres. 

Vous aurez trop de plaifir à lire de bons vers, 
pour que je ne vous exhorte point à le prendre. Je 
n’ai pas lieu de craindre pour vous la paffion d’en 
faire, & de les montrer aux gens : ce qui me laiffe 
libre de vous engager àcadencer& rimer quelques 
lignes. On eft fier d’avoir imaginé un couplet de 
fête. Et pourvu que le public ne le chante point, 
qu’on n’y attache foi-meme aucune importance , 

& qu’on ne fe permette jamais une méchanceté, 

( 1 ) On connoitplulieurs Poëmes de ceFrédéric chinoit. 

une 
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tine ciitique , on s’eft amufé fans péril. D’ailleurs , 
pour peu qu’on ait de fenfibilité dans l’organe , 
cet exercice y ajoute : comme Muficien , vous 
découvrez dans les fons des beautés qui m’échappent : 
pour fe bien connoître en poëfie , pour jouir par- 
faitement des bons vers , & n’en point admirer 
d’autres , pfeut-être faut-il en avoir fait. 

Mais , Monficur , il eft d’une toute autre impor- 
tance que vous fâchiez écrire en profe & parler. 
Etudiez donc le ftyle de nos maîtres, exercez- 
vous à vous en former un. Vous venez de voie 
à Verfailles de quelle utilité cela peut vous être 
un jour. Comme je vous le dlfois, nous touchons 
à une époque durant laquelle on n’obtiendra de 
confidération qu’autant qu’on fera capable de traiter 
des affaires publiques. Ce feroit peu de favôir les 
chofes, & d’avoir de bonnes penfées, fi vous igno- 
riez l’art de les traduire en bon langage. Penfez 
donc à ce que vous pouvez être un jour, à l’obli- 
gation preflante pour vous de nous paroître digne 
de tous les emplois. J’imagine que vous ne vou- 
drez pas vous fervir toujours d’une main étrangère : 
cela vous nuiroit fouvent : fi vous écriviez à vos 
fupérieurs , ce feroit leur manquer de refpeét ; 
quand il faut parler, il eft très-humiliant de pro- 
noncer un difeours compofé par un autre. Si l’on 
ne fait ni écrire, ni parler foi-même , on ne peut 

H 



( 114 ) 

juger fon Secrétaire , on eft dupe & ridicule. Rellfez, 
je vous prie , ce que je vous ai dit , en traitant 
de Kefprit & des correfpondances que vous ferez 
forcé d’avoir. 

L’hiftoire & les voyages vous feront connoître 
ce qu’étoient & ce que font les hommes. Tb/ra- 
Jones &c quelques autres romans ne font que des 
hiftoires de nos mœurs. En nous parlant toujours 
de lui avec franchife , il fe trouve que Montaigne 
nous occupe de nous-mêmes. Les autres Moraliftes, 
en général, nous apprennent ce que les hommes 
devroient être. Vous le favez, je me plais à la 
morale ; vous me juftifierez de ce goût , car vous 
l’aurez : il eft difficile que vous n’aimiez pas à 
comparer la vie humaine avec l’art de bien vivre', 
& principalement à chercher l’origine & les motifs 
de nos devoirs. Je vous recommande encore ici mon 
Plutarque: ajoutez -y Charron, La Bruyère, 
La Rochefoucauld, Finilon, Vauyenargues , les 
anciens Philofophes, quelques autres moraliftes* 
La Rochefoucauld vous dira des vérités un peu 
dures, quelquefois outrées : il en fera de même 
de Pafcal. J’aime Roujfeau, mais il m’entraîne ; 
j’aime Voltaire , mais il me fait rire : je caufe plus 
volontiers encore avec un ami qui me touche & 
me perfuade. 

Tout ce que vous lirez dans les moraliftes , tout 
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Ce que vous obferverez , vous le trouverez dans 
la bible. L’Eglife nous ordonne de croire qu’elle 
. a été didée par le Saint - Efprit. Si je voulois 
en juger par ma feule raifon , je regarderois les 
poèmes facrés, & les livres fapientiaux, comme 
le meilleur & le plus étonnant des livres. Les 
images du poème de Job & des Pfaumes font 
encore les plus riches que nous puiflions employer : 
toute la connoiflance des hommes & toute la 
morale font dans Y Ecclejîajîe , les Proverbes Sc 
V EccUJiajtique. 

Lorfqu’un livre renferme des vérités nouvelles , 
ou développées avec ordre , il faudroit pouvoir 
ne pas trop s’attacher au ftyle. Mais le taleht 
d’écrire eft indifpenfable pour qui fait des vers, 
ou compofe des ouvrages de pur agrément. Sans 
être le cenfeur impitoyable de tous les vers obfcurs, 
fans décourager , par trop de févérité , les jeunes 
gens qui vous auront dédié leurs eflais, vous ferez 
bien , Monfieur , de ne jamais protéger la médio- 
crité en ce genre. Un grand Seigneur doit fon 
aide aux hommes utiles , aux hommes fupérieurs ; 
il proftitueroit fa faveur, il la rendroit méprifable, 
s’il' l’accordoit à ceux qui s’élancent dans la car- 
rière des lettres , plutôt par pareffe & par incapa- 
cité, que par goût. 
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III. Les arts. L’e'tude des arts. Les Artijîes, 

La muïîque & !es arts de Michel- Ange méritent 
bien audi quelques hommages. 

Continuez à delfiner : vous avez de la juftelTe 
dans l’œil , & de la facilité pour l’imitation : le 
dedin vous amufoit. Il eft nécelTaire que vous 
puidiez laver des plans : il eft agréable de les 
orner. Un jeune Officier, un voyageur ont mille 
occafions de faire valoir ce talent aimable. 

Il faut vous connoître en tableaux , en ftatues , 
en bâtimens ; diftinguerles différens genres, ceux, 
qui conviennent à chaque fujet , ceux qui font 
propres à chaque Artifte, Vous y parviendrez, 
en vifitant les galeries & les monumens publics, 
accompagné d’hommes qui fâchent vous en expli- 
quer les beautés , & vous faire obferver à quelles 
règles elles fe rapportent. Suivez la méthode in- 
diquée par la nature , pour s’inftruire des arts , ^ 

dont la perfection eft de la bien imiter. Vous pren- 
drez enfuite quelqu’idée de V optique, de la perf- 
peclive, de la gradation des couleurs , de l’échelle , 
des fons , &c. Vous vous ferez formé des modèles 
du beau, avant de voyager. 

Les arts nous féduifent par des fables , & nous 
dérobent aux chagrins. Mais l’enthoufiafme qu’ils 
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înfpirent quel<}uefois , en procure d’egalement pé- 
nibles. On fàcrifie fa fortune à l’acquifition d’un 
cabinet, fa confidération à la fociété des artiftes. 
Je fuis charmé de prévoir que vous n’aurez point 
ces travers. Ne voyez que les Artiftes fupérieurs, 
ne protégez que ceux qui annoncent un talent 
véritable. 

Il y a fur -tout infiniment peu de Muficiens 
avec qui je voulufl'e que vous fifliez fociété. Vous 
lavez la mufique : je defirerois que vous jouaffiez 
du violon afl'ez bien pour vous amufer , accom- 
pagner au befoin , ou faire un delTus. Mais je n’ai 
pu me plaindre que vous ne l’apprifliez point avec 
une extrême application ; vous ne devez ni deve- 
nir un virtuofe , ni attacher à leur talent trop d’im- 
portance, ni vivre avec eux, ni les gâter, comme 
cela fe pratique, en les recherchant. La plupart 
font vains comme des maîtres de danfe : ceux-là 
ne favent guères que des fbns ; les autres que des 
attitudes. 

I V. Les gens de lettres. Les Çavans. Le Charla- 
tanifrne, 

te C’eft, comme Ta fort bien dit (i) Madame 


( 1 ) Théâtre T Education à Vufage des jeunes perfontttsî 
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« îa M..„. de S , l’éducation qui met le plu5 

n de différence entre un homme & un autre «. 
Lorfque vous en trouverez de favans dans un genre 
utile î étudiez donc leur caraftère, & félon ce 
qu’il fera , admettez-les à plus ou moins de familia- 
rité. Il y a de la grâce à defcendre de fon rang 
pour s’inftruire & pour plaire : celui qui abufe- 
Toit de cette facilité pour s’élever trop , n’y gagne- 
roit qu’un ridicule. 

Louis XIV difoit au Préfident de Harlay , qui 
avoir humilié Santeuil : « ce que vous avez fait , 
»> je n’oferois me le permettre, tout Souverain 
3» que je fuis : la vengeance d’un Roi ne dure 
n qu’une vie; celle d’un Ecrivain peut être im- 
33 mortelle ». 

Les gens de lettres contribuent à faire la répi> 
tation des grands : les favans leur donnent des 
moyens de la foutenir. 

Je regarde, d’ailleurs, comme une obligation 
du rang que voifi' tenez , celle de les protéger. 
Mais s’il y a du charlatanifme & de la médiocrité 
dans les lettres , il fe rencontre aufll quelques favans 


livre que j’aurois pu compter parmi les excellens 
ouvrages de morale , d’autant plus que la morale y 
eA vivante & qu’elle y plaît à cous les âges. 
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qui nous abufent. F uyez les Charlatans , dans tous 
les genres. 

Pour n’en être jamais dupe, II faudroit tout, 
favoir , tout deviner. Par rapport aux fciences qu'on 
n’a jamais étudiées , ou dont on ne fait que les prin- 
cipes les plus généraux, un bon efprit doit fe faire 
cette règle, & ne s’en point départir ; ne rien 
croire de ce que la raifon n’avoue pas i ne rien 
croire fans preuves : rejetter tout ce que l’expé- 
rience dément ; du refte, s’il fe forme des partis, 
n’étre d’aucun , ne point s’ériger en profelTeur 
en réformateur, & laifler dire. 

V. Les fciences. La phyfique. La chymie. L'hijîoire 
naturelle, 

SI Ton ne (avoit jufqu’à quel point l’imagination 
emporte les hommes , on ne pourroit croire que 
le pour 8d le contre fe foutinffent fréquemment 
dans les fciences expérimentales , où tout doit être 
fondé fur des obfervations. Cultivez-les , Monfieur , 
non pour y tenir à une fede ( cela féroit indigne 
de vous ), mais, au contraire, pour les plaifirs 
tranquilles qu’on leur doit , & parce qu’il en cft , 
h phyfique & la chymie , qu’il n’eft plus permis 
d’ignorer. Je fuis convaincu que vous ne manquer 
pas de goût pour ces fciences ; vous pofïedez, 

H ^ 
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peut-être plus qu’un autre jeune homme, cette 
noble curiofïté , la première des difpofitions 
qu’elles exigent : nous avons fait enfemble un cours 
de p'iyfiquc , & il vous a intérelTé. 

En acquérant une certaine facilité dans la géo- 
métrie , il ne tiendra qu’à vous de devenir habile 
dans cette partie de la phyfique, qui s’appuie fur 
le calcul. L’utilité générale des mathématiques 
pourroit être prouvée de nouveau en ce lieu : 
elles vous ferviront à bien obferver, à faire des 
expériences d’un œil fùr. L’analyfe, au moyen de 
laquelle la chymie nous développe les élémens des 
corps, demande auffi une grande juftefle, une 
extrême précifion. Sans vouloir être ni Conftruc- 
teur , ni Aftronome , ni Méchanicien , pourquoi 
ne chercheriez-vous pas à connoître la coupe d’un 
vaifleau , la marche du ciel , les propriétés des 
corps, les opérations de la nature, les merveilles 
de l’indullrle humaine ? Il eft humiliant , ce me 
femble , de ne voir qu’un prodige inexplicable 
dans un bel effet , dont tant de gens favent la 
caufe. 

Toutes les branches de l’hiftoire naturelle , & 
les fciences qui lui font liées , ont un véritable 
attrait. Nous en caufîons quelquefois : vous me 
paroifîiez frappé de l’idée qu’un homme, dans 
quelque lieu qu’il fe trouvât , fans fociété , fans 
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livres , & même fans inftrumens , pût fe créer (Je* 
reflburces contre l’ennui, des moyens d’inftruélion 
& de bonheur. Votre état, auffi bien que vos 
affaires, vous éloignera des villes. Soit que vous 
foyiez détaché de l’armée , foit que vous alliez 
vifiter les terres que vous aurez un jour, combien 
de momens vuides l’hiftoire naturelle vous aideroit 
à remplir agréablement ! Laftruéture du globe, les 
traces des révolutions qu’il a éprouvées , les maffes 
qui maintiennent fon équilibre , les caufes des vol- 
cans, des marées, des autres grands phénomènes, 
tout occupe le Naturalifte : tout lui eft précieux, 
une pierre, un brin d’herbe, un infede. Il fait 
lire dans les œuvres de la nature : il jouit de fes 
recherches (ij: il jouit de ce qu’il croit décou- 
vrir. Le champ eft vafte : peut-être , en effet, une 
vérité oubliée , inconnue , viendra-t-elle fe préfen- 
ter à lui : peut-être aidera-t-il aux progrès des 
fciences , à la gloire , à la richefle de fon pays. 

. Si la naiffance & les emplois l’éloignent de ces 
études approfondies, il pourra du moins protéger, 
en connoifTeur , ceux qui s’y livrent , & , dans fes 


( I ) «' Animo majora capaci 

» Concipit : & quæ fit rerum natura requirit >».' 

OvU. 
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heures <Jc loifir, fes voyages, ou fon féjcrur à lî 
campagne , s’en faire un objet de diftradions in- 
téreflantes. 

Ici vous recueillerez des plantes , là des échan- 
tillons de terres ou -de mines; ailleurs, de jolis 
oifeaux , d’élégans coquillages : vous ferez charmé 
de les clafTer : vous voudrez defliner ce que vous 
n’emporterez point : le defir de faire une colledion 
vous naîtra. Ce feroit un plaifir d’autant plus vif , 
que vous vous le donneriez à moins de frais : 
en hiftoire naturelle, ce qu’on a raflemblé foi- 
mémc eft d’un tout autre prix que ce qu’on achète. 
Lorfque vous aurez de grands revenus , peut-être 
voudrez-vous compléter quelque genre dans votre 
cabinet : fouvenez-vous feulement alors que l’am- 
bition de tout avoir eft une folie : on a vu de 
vos pareils échanger de belles terres contre des 
tableaux ou des curiofités, ou confumer leur pa- 
trimoine à faire de la chymie. C’eft qu’il n’y a 
pas de goût fi honnête qui ne devienne dangereux 
pour un efprit malade, ni de régime dont l’abus 
ne foit à craindre pour un homme fain. 
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D I s C O U R s X. , 

j 

L’agricultuke. La science des affaires , i 

ou l’économie domestique. L’ordre. La! 

PRODIGALITÉ. Les FANTAISIES. Les DETTES, 


L Ce qu’il faut f avoir des affaires. Un Intendant* 
Les procès. 

L’agriculture elle-même, le plus utile des 
arts, a caufé la ruine de quelques hommes : ils s’jr 
livroient fans prudence; s’attachant à de vaines 
fpéculations , quittant les méthodes confacrées pat 
un long ufage, ils ne favoient ni fe méfier des 
nouveautés , ni faire des elfais qui ne compromiflent 
point leur fortune. Ils vouloient bien s’abaiCfer 
jufqu’à donner des foins à leurs terres , mais noa 
jufqu’à confulter les Laboureurs. 

Honorez donc l’expérience des villageois ; reC- 
peftez leur misère; caufez avec eux Ci); ne rou- 


( I ) Il Non quidetn û Senatores ; fed fanétitas norum 
» non dillat ordinibus ». 

PUn. jun. 
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giflez pas de vous inftruire k leur école. 

Sachez aflez les affeires pour furveiller votre 
Intendant. Lorfque vous aurez des polTeffions , il 
fera néceflàire que vous appreniez à quelle cou- 
tume elles feront foumifes , & leur valeur , & 
1 augmentation dont elle fera fufceptible. Cette 
connoiflance ne vous difpenferra pas d’interroger 
des hommes de loi : choififTez vos Confeils parmi 
les plus honnêtes Avocats & les plus éclairés. Loin 
de plaider contre vos vaflaux, efforcez-vous de 
calmer les différens qu’lis auront entr’eux : les 
procès font une des plus grandes calamités des 
habitans de la campagne. La manie de plaider eft 
haïflable & vile (i): je voudrois qu’on ne fît 
jamais foutenir un procès injufte. On gagne prefque 
toujours à tranfiger fur ceux qui font douteux , ou 
d’une légère importance. Devenez donc affez inf- 
truit pour pouvoir juger du plus ou moins de 
folidité des confeils que les Avocats vous donne- 
ront. L’indifférence à conferver fa fortune , eft la 
preuve d’une excefîive légèreté. 


( I ) << A litibus, quantùni Üceat, &nefcio an pauI6- 
» plus etiam quàm üceat , abhorrendum ». 

Cic^ 


'“DigifiScd i 



ï I. La prodigalité. L’ordre. Les fantaijies. Les 

marchés. L’économie , mère de la bienfaifance. 

La plus facile prévoyance fuffiroit pour garantir 
de la prodigalité : je dis , la plus facile , celle que 
les animaux ont fouvent plus que les hommes , 
celle qui porte un épagneul à mettre en réferve 
pour demain , ce qu’il a de trop aujourd’hui. 
L’économie diffère de l’avarice, en ce que l’une 
l*e ménage des moyens de fatisfaire continuellement 
aux befoins & aux plaifirs de la vie, tandis que 
l’autre théfaurife fans objet raifonnable , & par 
l’amour pur des richeffes. L’avare ne jouit que des 
privations qu’il s’impofe : le prodigue a, dans 
l’efpace d’une journée , la jouiflànce de tous les 
biens ; le lendemain, il n’en a plus aucune; au 
contraire, les privations que ce jour amène, le 
rendent exceflivement malheureux. L’homme qui 
a de l’ordre , fe réferve des jouiffances pour chaque 
j our. 

Il faut connoître fes revenus , & régler fa dé- 
penfe au-deffous de ce qu’elle pourroit être : qui- 
conque prétend dépenfer tout ce qu’il a, fera 
bientôt hors du pair : combien d’occafions impré- 
vues de fe montrer libéral ou magnifique ! Combien 
d’accidens furvenus tout- à-coup , & qu’il convient 
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de réparer , fous peine de voir diminuer fa fortune f 
Tant d’hommes ne manquent a’argent dans les 
occadons, que pour l’aVoir prodigué à de folles 
dépenfes. Après s’étre emparées du plus clair de 
leui revenu , pour le difliper en folies , plufieurs 
perfonnes riches, que je crois complètement infen- 
fées à cet égard, difent à leur Intendant que le 
refte cft fon affaire. Quoi ! c’eft l’affaire d’un autre 
d’empêcher que vous ne vous perdiez ! Lorfque 
vous aurez fatisfait toutes “vos petites pallions'; 
quoi! ce fera l’affaire a’un, autre de vous fournir 
les moyens qu’elles vous auront enlevés , de fuivre 
votre carrière , ou même de conferver une exif- 
tence honorable ! On ne peut déraifonner plus 
gaiment fur un fujet plus férieux. 

La perfedion à laquelle font portées les modes , 
eft un piège où tout bon efprit doit éviter de 
fe laiffer prendre ; Sykes & les marchands du Palais- 
Royal vendent à des prix énormes , des futilités 
pleines de grâce. Laiffez à quelques femmes le 
foin de les vanter ; laiffez au Gouvernement celui 
d’encourager les arts cie luxe , s’il croit leur piperie 
utile à maintenir le commerce de la France avec 
les Etats voifins : foyez pénétré , pour ces baga- 
telles , du mépris quelles méritent : il en coûte 
trop cher pour fe donner des jouets , pour n’étre 
qu’un enfanta 
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Voltaire a dit des grands, qu’ils étoîent î *c brûlés 
par les delîrs , ou glacés par l’ennui ». Il n’a cer- 
tainement voulu parler que de ceux en qui la 
petiteffe d’efprit domine. Suivez les modes , 
fans Vous aftreindre à toutes leurs variétés , fans ' 
payer ce matin bien au-delà de fa valeur , un bijou 
duquel vous feriez ennuyé ce foir, & que vous 
voudriez remplacer par un autre (i); quelque 
fagefle qu’on ait, il faut bien fe laifler emporter 
à la légéreté des modes ; feulement il ne faut pas 
mêler fa propre inconftance à la leur. La manière 
dont on fe met eft un moyen de plaire, qu’il eft 
bon de ne pas négliger. Mais combien de fois un 
habit de goût a - 1 - il donné mauvaife opinion 
de fon maître ? N’affeftez rien : je ne pâlie la 
recherche qu’à ceux qui n’ont aucun moyen 
d’intérelTer ; fur - tout je ne la pardonne point 
au militaire , dont un air mâle & ferme 
doit caraâérifer les traits. Emporterez - vous à 
l’armée des bagues (2) , des parfums ? On ima- 


( I ) « . . Quæ modà voverat odit : 

' tt Siiis arida guttur 

»> ürit , & invifo meritus torquecur ab auro ». 

Ovide , en parlant de Midas. 

( Z ) « Nequicquam Veneris prsfîdio ferox , 
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gîne plaire davantage avec une parure que peu 
<le gens portent ; &: fouvent c’eft tout le contraire; 
on s’accufe de légéreté , d’ineptie , d’extravagance. 

Il eft poflible qu’un jeune homme dife : « Je 
« me paflerai encore cette fantaifie, ce fera la 

M dernière ■> Il ne connoît pas les petites 

paflions, les petits defirs de tous les jours : plus 
on leur cède , & plus ils s’agrandiflent , plus ils 
fe renouvellent fouvent , moins on eft capable 
de leur réfifter : on en fait des bcfoins. L’ame, 
pour qu’elle s’affermilTe, doit être tenue en haleine. 
Ovide a fait le portrait d’une foule de gens , fous 
le nom de cet Erejichton qui, tourmenté d’une 
faim dévorante , confuma fon patrimoine pour 
l’alTouvir, & n’en fouffrit que davantage, ayant 
ajouté à ce mal ceux de l’humiliation & de la 
misère. 

Toutes les fois que vous ferez tenté de faire 
une dépenfe inconfidérée , dites-vous au contraire : 
« Il y a des miférables , je vais les fecourir ; au lieu 
M d’acheter ce jouet dont je m’ennuierai dans peu 
M de jours , ce bijou que je paierai trop cher , 
»> dont s’occuperont feulement des femmes que 


» Peâes cxfàrieni , grataque fœminis , 
t) Imbelli citharâ , carmina divides ». 


Horat. 



*» îc n’eftixne pas, ou qui croiront ne pouvoir mai 
w parler d’autre chofe, 

I» J’aurai &it un heureux , c’ell palft-temps célefte » ! 

On n’eft jamais aflez riche pour être dupe -im- 
punément de fes fantaîfies : on ne peut faire le 
bien que lorfqu’on a de l’ordre. « La vue de l’in- 
» digence laborieufe, dit fort bien l’Auteur de 
>» Cecîlia , fait détefter la prodigalité «. Un femme 
célèbre a mis en tête de fon teftament , qui con- 
tenoit beaucoup de legs > ces mots remarquables r 
« Comme l'économie efl la mère de la bienfiü- 

« fance..,, «. Ne foyez pourtant pas économe 

jufqu’à refufer aux Marchands un gain légitime. 
Un grand Seigneur doit payer avec noblelTe : il 
faut même qu’il paie plus qu’un autre homme, à 
caufe des égards qu’on a pour lui, & du temps 
qu’on emploie à les lui rendre : trop difputer fur 
le prix, ne lui convient point. Mais c’eft une loi 
que la fagelTe impofe de ne point fe donner de 
bagatelle inutile, & de ne payer fes emplettes 
qu’à peu-près leur valeur ; fi vous prenez ce parti, 
vous ne conclurez point de ces mauvais march^ 
dont l’objet déplaît bientôt à celui qui les a faits (i). 


( I ) « Mala emptio femper ingrata ell , eà quo4 
M Ihütitiam exprobrare domino videcur ». Plin.jun. 
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. parce qu’il femble lui reprocher fa fottUhy 
III. Les dettes. 

Ceft la facilité d’emprunter , qui donne celle 
d’être prodigue : & réciproquement la coutume 
de s’accorder tout ce qu’on defire, entraîne avec 
elle une pernicieufe facilité à contrafter des dettes. 
Il faudroit s’aftreindre au moins à ne jamais acheter 
' rien de fuperflu , quand on feroit fans argent ; 
mais , comme on en vient à fe perfuader que le 
fuperflu eft chofe très-nécejfaire , voici une règle 
plus générale. Après qu’on a ordonné fa dépenfe, 
fuivant la méthode que j’ai indiquée , on peut faire 
diftraâion de la fomme néceffaire pour l’entretien 
de la maifon qu’on a, & difpofer du refte bien 
ou mal , de manière pourtant qu’on foit fût de 
payer dans l’année ce qu’on achèteroit fans le 
payer comptant. Nous connoilTons, vous & moi, 
un grand Seigneur très-magnifique, & qui, néan- 
moins , ou plutôt afin de l’être toujours , porte 
l’ordre plus loin encore : Il fait que la dépenfe 
d’une conftruéHon en furpafl'e le devis ; il aime 
à bâtir , & ne fe le permet que lorfqu’il a d’avance 
dans fon coffre , le double de la fomme à laquelle 
le devis eft porté. 

Vous avez vu, Monfieur, quelles fuites funeftes 
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ont les emprunts. Embarraffer fa fortune,' s’ôtec 
les relTources qu’ offre un grand héritage , & la 
liberté d’en difpofer, voilà les moins fâcheufes. 
Bientôt on a épuifé fon crédit : ceux qui n’en 
ont plus, & les jeupes gens qui n’en ont pas encore* 
achètent l’argent au-delTus de l’intérêt légal : ils 
paient de leur ruine à venir, de la misère & du 
déshonneur de leur vieiUefle, quelques jouifl'ances’ 
oubliées , aufli-tôt qu’obtenues. On leur propofe 

des lettres de change à figner Que je ferois 

honteux, moi, né fi loin des grandes dignités, 

fi j’avois figné une lettre de change ! Le 

terme ai rive : il faut ou payer à l’inftant le 

double de ce qu’on a reçu , ou fe voir .fournis aux 
Tribunaux deftinés à réprimer la mauvaife-foi dans 
le commerce. Un grand Seigneur Marchand ! & 

Marchand de mauvaife foi ! Il en eft qui le 

font en effet : ils achètent fort cher à crédit (i), 
pour revendre comptant & à vil prix. Tant qu’on 
le peut , on alToupit les procès qui réfultent des 
emprunts. Mais le temps vient auquel le défordre 
eft au comble : l’alarme fe donne; le bruit fe 
propage ; les créanciers s’éveillent & fondent for 
le diflipateur. En pareil cas, l’exécution des loix 


( I ) C’eft ce qu’on nomme faire des affaires. 

I a 


/ 


L 
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coûteufe î la Juftice mange une part des biens î 
k grand Seigneur qui s’eft ainfi déshonoré, vit, 
pQifqu’il a le courage de vivre , d’une penlion que 
l’on tolère , qu’il dérobe à fes créanciers : ceux- 
ci ont ce qu’on leur paie: c’eft la fable de l’huître, 
en y ajoutant qu’on la mutile & qu’on la nourrit. 

Où fuir , où fe cacher lorfqu’on n’a plus ni 
honneur, ni confidération , ni fortune, lorfqu’on 
a entraîné dans fa ruine des milliers d’honnêtes 
gens , jufqu’à de pauvres artifans , jufqu’à fes do- 
meftiques , lorfqu’on a trompé tous les hommes , 
lorfqu’on étoit né pour leur commander, les fervit 
& leur donner l’exemple ? Où fe cacher , dis-je , 
pour peu qu’on fente? Mais (i) c’eft qu’on ne fent 
plus rien , c’eft qu’après s’étre ralTafié de tout , 
( il eft cruel de le dire ), on (e .. blâfe aufti fut 
l’infamie. 

Vous frémilTea , Monfieur , & je fuis content : 
j’excite exprès dans votre ame généreufe ces mou- 
vemens qui préferveront votre patrimoine & vos 
principes. 

C’eft à jnfte raifon qu’un Ecrivain moderne a 
dit : te La méthode fi commune de voler en refufant 


( I ) « 

t> Crlmine perfona 


. . Quid agas ,‘cùm fœdior omni 
eft *> ? 


/«i«. 
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, j* de payer lès dettes , eft la plus perfide ; & lat 
» plus cruelle «. Il ajoute qu’elle eft aufli la plus 
impunie : & cela pourra fembler vrai, fi l’on 
fuppofe que tous ceux qui refufent de rendre ce 
qu’ils doivent, ne craignent ni les reproches que 
l’honneur fait en fecret , ni la honte publique ; fi 
l’on fe perCuade que h loi contre les banqueroutes 
ne févit jamais &, que parmi ces voleurs en 
grand , il n’en eft aucun dont elle frappe la tête» 
Oui, c’eft un vol que de manquer à payer la 
dette : le délai en eft un: Temprunt fui-même eft. 
un vol , quand on n’eft pas certain de rendre. Si 
Ton vous prête à caufe de votre nom , votre nom 
eft le gage : en ne payant pas, vous l’abandon- 
neriez donc, & vous le compromettriez fi vous; 
n’étiez pas entièrement afluré de payer au- terme. 

. Vous n’avez * conune tous les jeunes gens 
que la penfion fixée pour votre entretien. Croyer-- 
moi , ne dépenfèz pas au-delà. Une digue rompue , 
où le fleuve s’arrêtera-t-iî? Si vous aimez votre* 
.aïeul , , ^VQus comprenez de fon attachement, a 
Tordre & de (à tendrefle pour vous ,,quels reproches* 
{ènfibles il feroit en droit de vous faire fur le» 
dettes qu’il faudrok bien lui avouer.. Kindulgence 
& la richeflè ont leurs bornes le défordre n’en 
a point : votre, mauvaife conduite éclatetoit , âc 
vous feriez perdu.. 

‘ ' ■' ' ' U 
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Quand vous âtlrez des teires vous faurez qu’on 
peut emprunter d’une manière- utile & honorable. 
La terre s’améliore par l’argent, dont elle cft le 
gage-^ certain. E)^ceptez' dans ce cas -, voici mon 
•refrein : ne faites point de dettes. S’il furvenoît 
d’autres circonftances où il fallût devoir, ce feroît 
à vos parens à vous éh' avertir , à vous le cônfeillef.' 



DISC 6 U RS XL. 


L’économie rurale. La campagne'. La bien- 
* 

FAISÀNCE, QUI SE PRATIQUE AVEC LE PLUS 

d’avantage aux champs. L’inégalité des 

FORTUNES. L’ AUMONE. LeS," PAUVRES. LeS 
COMPLAISANS. LeS VILLAGEOIS.' L’aGRICUL- 
• TURE. La chasse. . - 



I. Les champs. Plaifirs' qu'on y goûté. Utilité ât 
‘la retraite. ■"* " 

. . . .. 

V ous aimerez ün jour la campagne i xèmà ordoil- 
hercz des jardins r 'voiis aurez des ‘fleurs, 'dés 
'fruits encore phiS ^ & des arbrès : vous jjlattterez; 
Vous emploierez une part du produit de la térre. 
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non à imîtet groflîèrenyent la nature , à conftrüîre 
des cabanes fuperbes , des ruines toutes neuves , 
à préparer des fites impojfihles , mais à rendre la 
terre plus fertile & plus belle (i)- Sa parure eft 
dans fa richelTe , diftribuée dans un ordre qui plaît , 
par la nature & les foins du maître. 

, Voilà un genre d’économie infiniment noble t 
les bons efprits le pratiqueront : ils favent que 
la véritable opulence vient des champs , que les^ 
vrais plaifirs s’y trouvent. O ! combien, de fois à 
l’armée , à la cour, s’écrierez-vous : « que ne 
ïï fuis-je près de cette onde fraîche, dans ce bois 
» fombre , dans ce . joli bocage (2) ! Qui m’y 
» portera au fein de mes. parens & de mes bons 
amis »? 


( I ) « Agro benè culto , nihil poteft effe nec ufij 
» uberius, nec fpecie ornatius », > 


1 . 


ftc. 


( a ) « Rura mihi'èS: rigui placeant in vallibus amnes r 
» Fl^uminà amem fylvafque inglorius. O ubi campi 
» Sperchiufque,, & virginibûs bacchata Lacsnis 
» Taygeta l O. qui me gelidis in vallibus Hzmi 
» Siftat , & .ingenti camorum protegat umbrâ » f 
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■’ Catînat fut un grand homme : & (î j’ofe avancer 
mon opi lion , le monde en a bien peu vu qui l’éga- 
laflent. A Saint-Gratien , dans ce fimple afyle où 
il palTa les dernières années de fa vie , reconnoiflez- 
vous mon héros? Une armée n’eft plus foumife 
à fes ordres ; une garde ne veille plus à fa porté'; 
le falut de la France, la fortune de nos ennemis font 
déformais confiés à d’autres mains : ce n’eft plus 
à fon commandement que le fer étincèle, que le 
bronze s’enflâme, que la foudre gronde & part, 
& venge nos injures. Ce Roi fi magnifique & fi 
fier , qui connut tous fes talens & les honora , s’eft 
aufli laiffé guider à l’intrigue. Catinat s’en eft con- 
folé: tant qu’il l’a pu, il a continuée fervir fon 
maître : vainqueur de Stafarde & de la MarfaillCj 
émule & difciple de Turenne & de Condé^ il s’eft 
fournis à la Cour qui gcnolt fes opérations, à 
Vilhroy , que la Cour ofa lui donner pour fupé- 
rieur , & qui afieda de rejetter fes confeils. Enfin , 
enfin, il vient, comme il le difoit, refpirer à 
Saint-Gratien , avant «le cefler^ de vivre ; il y 
conlèrve la force de fon caraftere, & toute la 
nobleflc de fon amc. Maréchal de France & pauvre, 
il n’a befoin de rien : il l’attefte à, Louh XIV ^ 
qui , étonné , s’écrie : » il eft le Jeul « /.... c’eft 
qu’il trouve tous les plaifirs aux champs que fon 
aimable philofophic embellit encore. On ne lui 
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'donne pas lieu^dc xé^onàsc,' cômmh Ve fpajîen i 
« Je préfère à V Empire , mes arbres & mes laitues >»; 
mais il penfe avec autant de fagefle ; & même S’il 
croyôit pouvoir être utile, & qu’un meilleur ordre 
de chofes permît qu’on'le rappellât dans l’armée, 
il auroit le courage , dût - U pleurer en fecret ^ 
de renoncer à fon bonheur pailîble. Il le trou^ 
avec les livres , avec lui , dans le fouvenir de ce 
qu’il a fait, de ce qu’il a vu, dans l’amitié, les 
lettres, la vertu, dans le goût pour la propriété [ 
dans celui des travaux champêtres : il sème , il 
arrofe , il plante , il occupe les pauvres , afin de 
les nourrir, il encourage fcs domeftiques àu travail, 
il les folgne & les confole , il s’environne d’un 
peuple d’heureux. 

. Qu’ai-je befoin , Monfieur , pour vous infpiret 
l'amour de la retraite, de vous citer des Héros 
qui ne, font plus? De grands exemples (i) vous 


( 1 ) M. L. C. D. . . . vit à B. . . . le plus qu’il peut, 
l’embellit , l’améliore.. M. L. D. D vivoit en Nor- 

mandie , & n’a pas dédaigné d’écrire fur les jardins. 
M. L. D. D.' P. . . . parcourt toute l’année fes différentes 
polTeffons , en homme fage , en Prince bieniaifant. 
Il y anroit encore d’autres modèles à vous propofer 
en ce genre. La poûérité pardonnera quelques travers 
à ce ûède , en fiiveur de ce que le goût pour la can«r. 
pagne y fera devenu général. ' 
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y portent chaque jour : votre ame loyale & déj| 
vertueufe en fentira l’attraït. ’ - 

Les hommes - qui ont le plus de force, do lyeiit 
craindre les habitudes que la fociété donne ; 
quoique nous fal&ons , nous imitons plus ou moins 
ceux que nous voyons :fouvent. Sépare's de la 
^ule Ci) > les illudons de la vanité nous quittent : 
nous nous découvrons à nous-mêmes tels que nous 
fommes. Le monde, nous corrompt toujours; la 
réflexion , la campagne &c . Tétude nous rendent 
meilleurs. . , . ... .. 

1 1. La' lienfaifance. Les riches Ù les pauvres^ 
Savoir donner Ù /avoir confoler & plaire. 
L'aumône. 



Que feriez-vous à la cour,* à la ville? J’efpère 
que ce feront vos amis & vos bonnes qualités qui 
brigueront les erriplois pour voüs. Le bruit' dé 
nos praififs vous fatiguera : vous vous ennuierez 
avant un mois , de la futilité de nos cercles. Enfin, 
c’eft à là campagne que la bienfaifance fe pratiqué 
avec le plus d’ avantage. Ce dernier motif eft bien 
‘ ' 

' J i : ' -, ;i.i 

• ■( I ) rt Patefeit erttiU , cùrti fepar4rb à turbt , cor- 
t> templatio. feruin quæ nirbâ teguntùr >i. 

. . PUa. pen, . 
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■puiffant fur vcms. 'Autrefois vous ‘donnÎÈz "OB d<Jnt 
vous n’aviez que faire , & des pièces de monnole 
dont la valeur vous étoit inconnue vous étiez 
bori dès l’enÊlrtce; mais depüis'qu’uu rayon de 
fenfibilité anime votre coeur, j’ai vû avec une joie 
-inexprimable , qüe tous les genres de bienfaifance 
vous deviendroient, familiers î j’en ai répondu-à 
votre mère, qui les pratiquoit tous ; c’étoit im 
de fes defirs les plus chers ; & elle a emporté auf- 
-delà du tombeau la croyance qu’il feroit accompli. 

Les richelTes , la naiflance, la confidératiou, 
aucun des biens de ce monde n’eft accordé à un 
homme pour lui feul. ' î 

. L’ordre qui les a partagés d’une^ manière fi iné- 
gale, ferOit-il un ordre injufte? Les befoins en- 
vironnent le pouvoir : la cabanneitouche au palàiS. 
D’ailleurs , pour qu’un homme riche fe repofe , 
il faut qu’un nombre infini d’artifans travaille. 
De cette correfpondance nécefiaîre "entre toutes 
les dalles de la fociéîé-, des befoins du riche, de 
la misère du pauvre ,' naît une forte de dépendance 
mutuelle qui juftifie la loi des' fociétés. 

Cette dépendance confiftc ^out' lé pauvre , à 
gagner un.falaire; pour le richè à le lüi payer ; 
pour tous les' hommes, à fe tenir* liés' entr’eux 
pur -une bienveillance réciproquer Le fentiment 
doit nous en- appartenir à tous ; mais les moyens 
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dt chacun' de nous' doivent , fans contredit , en 
disiger îes e&ts, en preflfer ou en ralentir l’adivité. 
Maiheut à l’homme^ en place qui feint d’ignorer 
cette obligation (âcrée ! C’eft lui qui force le 
pauvre , dans fes murmures , à fe rappeler Tégalité 
primitive des hommes. S’il efl des grands qui 
lemblent les méprifer , qui , étant mortels , ofent 
compter pour rien leurs femblables , ce n’eft 
jamais impunément ton les délaiffe : on les dévoue 
à la haine, aux mépris, & l’Indignation publique 
affiche leur caraâère. 

L’infenfé qui ne fait pas tout le bien qu’il eft 
en lui de faire (i), oublie fon propre intérêt: 
il néglige d'acquérir la véritable confidération, de 
s’attacher des clients qui vantent fes’quàlités, atté- 
nuent fes fautes,: des amis qui s’intérelTent à fes 


( I ) » Quanto infelice è chi non sà quai üà 
' . , y* D’un beneüco cote il grato ftata, 

» Che i meriti d’altrui , gli alceri bilogni oi>lia , 
» E che folo per fe crede elTer nata ! 

» In van dd fedelta prove defîa 
» Da chi tagion non ha d’elTer gli geato : 

» Mal dove amor non è fede 11 cerca, 

' » Ne .conaltro che amore, amor’ 11 merca>>w 


Digilizeü bytiOOglc 




( 141 ) 

m’âlheurs, qui le confolent un jour, qui &flent 
des vœux pour fa fortune & fa vie. « Je n'ai 
» plus , difoit , à fes derniers momens , le Souverain 
d'un grand Empire, Je n’ai plus que ce que 
» j’ai donné Qu’aura donc celui qm ne 

donne point? Quelle reflburce? quelle efpérance? 
AuHI bien on auroit tort de lui fuppofer des vertus: 
c’efi une' àme monftrueufe que celle qui ne s’ouvre 
point au plailîr de répandre des bienfaits (l), & 
l’immorulité ne doit être qu’un fupplice pour elle. 

Je reviens à la vôtre, à votre ame qui fait 
aimer & compatir : je vais lui parler un langage 
plus fait pour vous, celui qu’elle m’a fouvent 
tenu, lorfqu’elle fe fioit à moi dans nos entretiens.... 
« Qu’elle eft noble cette bienveillance , par qui 
» le genre humain ne compofe qu’une famille, 8c 
» que la bienfaifance eft douce ! Mon cœur brûle 
3> d’amour pour les hommes : fa chaleur doit prêter 
» à tout de la couleur & de la vie.'^ Si j’ai peu 
je donne peu : quand j’aurai plus, je donnerai 
31 davantage. Soit que j’agifle ou que je parle , 
3> je veux obliger 8c plaire. Ne pouvant réparer 


(!)«.... Monftrum nullâ virmte redemptum 
n A vitÜB , æget foUqae libidine fortis ». 

Juy. 



C 142 > 

i* toutes les injuftices , efiàcer tous les maÜieurs 
« guérir toutes les misères , du/moins je témoignerai 
que j’y fuis fenfible : quelque confolation naîtra 

» donc de mes difcours V ous ajoutiez en vous- 

» même Le rang que j’occupe en augmentera 

» le prix : on me (aura gré de mon intention , 
» & de la grâce que je veux acquérir. Je ne 
» m’abaiflerai point : qu’y gagneroient ceux que 
» je prétends fervir? Je ne perdrai rien des droits 
M de ma nailTance ; mais je l’oublierai ( fauf à 
» m’en fouvenir, fi j’y étois forcé ), paf-tpiit 
où il ne faudra qu’être homme. Je promettrai 
» difficilement : toujours promettre marque de la 
M crainte , de la folblelfe ; un fentiment vil ne me 
» commandera jamais. Quand j’aurai prom’^, je 
ï» tiendrai parole : l’honneur l’exige : & me jouer , 
» d’une promefle, ne feroit-ce pas injurier l’homme 
» foible qui y auroit mis fon efpérance? Le falaira 
» que je paierai, l’aumône que je ferai, je faurai 
» les anoblir : je paierai le trava'd en argent, 
5> la bonne volonté en paroles obligeantes. J’humi- 
SJ lierois fi je paroifl'ois donner : je prendrai l’air , 
s» le fentiment d’un homme qui acquitte une dette : 
» je ménagerai l’amour-propre, la plus délicate 
SJ des paffions , & le feul bien du pauvre ». 

Je ne puis .vous dire , Monfieur , à quel point 
ces touchantes penfées augmentoient ma tendre 


Dî5tTiZ(5dT)y 
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ûmîtîé pour vous. Continuez , & que votre bîen- 
faifance s’éclaire à mefure qu’elle deviendra plus 
adive, & qu’elle aura plus de moyens. 

Il s’élève, depuis quelques années, bien des 
voix contre l’aumône. Elle entretient la mendicité : 
cela eft fiir; mais faut-il pour cette raifon, cefler 
de nourrir ceux qui ont faim ? Que le Gouverne- 
ment s’occupe de détruire la mendicité : quand 
il n’y aura plus de pauvres , je ne ferai plus l’au- 
mône. Que chaque Seigneur , dans fa terre, chaque 
Magiftrat, dans fa ville (i), force au travail les 


( I ) Il ne faudroit que s’entendre , pour qu’il n’y 
eût pas un feul mendiant fur la terre. On dit qu’en 
.Angltterre, à Rennes 6c dans quelques autres villes de 
France , les citoyens contribuent volontairement à 
nourrir & faire travailler les pauvres. Il y a lept ou 

huit ans que M Capitaine de Cavalerie , étant 

en garnifon à Charleville , frappé de la quantité de 
pauvres qui n’y vivoient que de la charité publique , 
employa tant d’efprit & de chaleur à propofer ce 
moyen , qu’il réufsît à le faire adopter. Depuis cette 
époque , on ne fouffre pas plus d’un jour, à Charle- 
‘tille un mendiant étranger ; mais ceux de la ville 
• travaillent ou font fecourus chez eux ; & tout ce bien 
.s’efl opéré fans premiers fonds , avec moins de douze 
francs que chaque bourgeois aifé a payé d’abord &paie 
tous les ans. 


\ 
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hommes valides ; <ju’U donne des fecours aux vieil- 
lards , aux inilrmes ; du pain à' tous ceux de qui 
les br^s ou.rinduftrie ne peuvent fournir à leur 
fubdflance , & il aura droit de me preferire des 
refus qui , dans un premier mouvement de pitié , 
me coûteront encore. Mais que celui qui ne prend 
pas ces moyens , que celui qui n’a point d’autorité , 
publique, dont le revenu le difpenfe de s’inquiéter, 
comme tant de malheureux, du lendemain & du 
jour même , non-feulement dénie l’aumône , mais 
cherche à me perfuader que j’ai tort de la faire , 
je ne puis le défavouer, il me donne mauvaife 
opinion de fon coeur ou de fon efprit (i) : de 
fon coeur , fi les biens dont il s’engraifle le rendent 
impitoyable ; de fon efprit , s’il raifonne alïèz mal ^ 
pour vouloir que l’on abolilTe la mendicité', en 
réduifant les pauvres au défefpoir. 

Fût-on dupe ( & certes on l’eft fréquemment, 
fur-tout dans les villes ) , il faudroit fe réfoudre 
à l’être. De cent pièces de monnoie que je diftri- 
burai dans un mois , n’y en eût - il qu’une feule 
qui foulageât véritablement un malheureux honnête 
homme , je les aurai trop bien employées. Quand 


( i) « Noli prohibere benefacere eum qui poteft: 
*t li vales , & ipfe benefâc ». 

Prov. 

> DQ 
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<jn ne ferolt l’aumône que pour fa propre fatis- 
faftion , encore feroit-elle recommandable. On ne 
fe procure pas , à auffi peu de frais , d’aufll grands 
plaillrs : l’aumône eft le plus facile des bienfaits. 

I I I. Lu complaifans & les flatteurs. 

Après tout, ne vaut*il pas mieux fe croire 
trompé par un pauvre à qui l’on donne, que foufffir 
près de foi des complaifans, des flatteurs, cette 
efpèce d’hommes fi vils , dont les grandes cités 
abondent, & qui s’y nourrit de la fottife des 
grands? Gardez-vous de les attirer par des bien- 
faits (i). Redoutez -les comme vos plus grands 
ennemis, comme ceux qui perdroient votre jeu- 
nefle. Semblables à la moufle parafyte, ils s’attachent 
au pied de l’arbre, ils en gagnent infenfiblemenc 
le fommet, & l’environnant d’un million de bras, 

. ils pompent fa fubftance, ils le déshonorent & le 
. ruinent. 

Je fais combien il doit être difficile de réfifter 
à la louange : je comprends que celui qui fert nos' 


( I ) i( Nam przclarè £nnius : Bene^éla malè lo'cuta 
roalefaéla arbltror». 

' Cic. 
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goûts femblc mériter que nous l’aimions. Né dana 
la médiocrité, je n’ai point connu l’adulation, & 
Ton ne m’a jamais offert d’exécuter avec moi un 
plan criminel ; mais j’ai vu des complaifans & des 
flatteurs dans les maifons des grands : je plaignois 
leurs vidimes : j’aurois voulu que l’humanité fût 
plus forte C I ) » ou que l’éducation & la réflexion 
donnalfent plus de fermeté d’ame, plus de jufteffe 
de railonnemcntàtous les hommes qui font expofés 
à le devenir. 

Lorfque vous rencontrerez de ces prétendus 
amis qui aident les jeunes Seigneurs à fe perdre 
de réputation, & à confumer leurs fortunes, j’ef- 
père que vous les devinerez à leur marche. En 
général , ils vous feront beaucoup d’avances ; ils 
n’ont plus ri^n à perdre , ils fe compromettent fans 
fcrupule comme fans péril. Ils approuveront ce 
que vous direz , par des éclats de rire , par des 
battemens demains. Sivous elfayez de leur tenir un 
propos trcs-malhonnête , de leur confier un fecret 


( I ) «t Ipfe capi vduit : quid apertius? .... ^ 

Nihil ell quod credere de fe i 

i> Non poilit , cùm laudatur Dis æqua poteflas », | 

Jvr. I 
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dont vous aurez honte , ils triompheront alors , 
ils croiront vous faifir. Nulle démarche ne leur 
coûtera pour vous exciter à quelque habitude vi- 
cieufe, ou' pour la fatisfaire ; & il ne tiendra qu’à 
vous de la croire faine, & de vous croire parfait 
fur leur parole. C’eft ainfi que procède le plus 
grand nombre des flatteurs. Mais U y en a de plus 
adroits : il y a des coniplaifans d’une audace in- 
fernale & d’une fouplefle extrême dont i’efprit 
délié prend toutes fortes de formes. Le mendiant 
qu’on appelle de race, ou de profeflîon, imagine 
moins d’expédiens , efl moins fertile en honteufes 
reflburces. Le jugement , la force & la pureté du 
cœur feront encore ici vos guidps : étudiez vos 
goûts , & la foiblefle vers laquelle vous ferez incliné : 
celui qui fe connoît , voit venir le flatteur : c’en 
cft alTez pour le déconcerter. Si pourtant il infifte , 
rhomme qui fe refpeéte doit rompre; & fes pro- 
cédés, ainfi que fes difeours, doivent annoncer 
le mépris. Ce fera traiter le flatteur & le complai- ' 
fant, comme ils le méritent, & d’ailleurs, comme 
ils traitent les autres : car en favorifant mon goût 
malhonnête , ils me prouvent qu’ils me croient 
vicieux : en me fuppofant la dupe d’une fervile 
adulation , ils me reprochent ma fottife : en me 
louant d’un mérite que je n’ai pas , ils m’infultent. 

Que ne pouvez- vous entendre ce que dira dans 

K 2 
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votre abfence, le complaifant qui vous aura fait 
les plus tendres proteftations d’amitié ! Mais ne le 
devinez-vous point? Vous en avez vu quelquefois, 
& à cet égard , ils fe relTemblent tous. Le plus bas 
d’entr’eux n’attend que l’occafion pour mal parler 
de fon bienfaiteur, & fe dédommager de la con- 
trainte où il vit. Leur fociété éloigne de la bonne 
compagnie : elle attire une mauvaife réputation...^ 
On veut être à fon aife : on prétend fe faire écouter , 
approuver : la vanité eft fi bête! Ah! l’orgueil, 
un jufte amour-propre devroit fiuver les hommes. 

I V. Ceft aux champs qu*ejl la vérité. Les vïlla^ 

geois. La culture. Les vajjaux d'un Seigneur. 

La chajje. 

Après que vous aurez été bien flatté , fans 
vous livrer aux flatteurs, fuyez à la campagne, 
Monfieur , avec des amis vrais & des livres. Aux 
bords de la N.... , fous ces gands arbres que votre 
aïeul a plantés , dans cette contrée qu’il embellit 
& rend heureufe, venez près de lui apprendre à 
faire ufage des véritables biens de ce monde. 
L’homme , à l’abri des palTions impétueufes , y 
conferve du courage , une précieufe ignorance , 
une fimplicité naïve. Si vous vous fentiez jamais 
prêt à devenir vain ; fl des fuccès mérités ou des 


üigmzea by 



( M9 ) 

hommages trompeurs vous enivroient un jour, 
allez aux champs , allez perdre cette augufte opinion 
de vous-même, en recouvrant un Convenir des 
misères de l’homme. ' 

Là, des villageois qui ne favent ni feindre leurs 
maux , ni s’en plaindre , accablés par la pauvreté , 
la vieillefle , la maladie , béniront d’un cœur pur 
le Seigneur dont ils auront touché l’ame. Allez 
chez ceux qui ne peuvant fortir ; volez-y ; point 
de vaine gloire où la bienfaifance commande l 
Voudriez-vous lailfer à d’autres la noble fonéÜon, 
le plaifir fuprême de les foulager î Rappeliez-vous 
quelques promenades à Verfailles, qui vous ont 
été 11 douces»... Entretenez les travaux des autres 
dans toutes les faifons : Hélas ! malgré qu’ils 
labourent fans relâche, la plupart,, à. caufe de la 
médiocrité de leurs falaires ,.ne pouvant niamaflèr, 
ni acquérir la plus légère portion dans la propriété 
commune fe trouveront tôt ou tard aufli dépour- 
vus de tout, que s’ils avoient paffé leur vie à 
ne rien faire.. Quel pain mangeront-ils donc fur 
leur lit de douleurs ? Quels bras, lorfque l’âge aura 
calTé les leurs, s’emploieront à le gagner pour 
eux ? 

^ Cependant ces mêmes hommes jettés malheiï- 
reux & fans protedion fur la terre , & de qut 
nos. Gouvernemens en Europe , paroKTent enüa 



c i;o ) 

s'occuper , ces hommes profeiTent le plus hono- 
rable des arts , puifqu’il eft le père de tous les 
autres , l’ami des vertus paifiblcs , & , prefque 
lans exception , le nourricier de l’efpèce humaine. 
Vous n’ignorez pas qu’à la Chine, l’Empereur 
confacre , chaque année , la charrue , en la por- 
tant , & s’en fervant lui - même. Rome a vu 
fes Diûatcurs la dépofer pour commander l’armée » 
la reprendre aufii-tôt qu’ils cefîbient de coniman- 
der ; mais c’étoit aux beaux jours de la fplendeur 
& de la vertu romaines. Les créateurs des fociétés, 
ces hommes vénérables , de qui les loix Cmples 
& claires ont fait le bonheur des peuples , exci- 
toient tous à l’agriculture. Quelques-uns l’hono- 
roient d’un culte , pour ainlî dire , exclufif. 
« Celui qui sème , dit Zoroajîe , eft auffi grand 
»’ devant Ormud , que s’il avoit donné l’être à 
» cent créatures ». Il défend de gâter ou d’ar- 
racher les arbres; il promet des fruits , aux gens 
de bien , le bonheur de l’autre vie à ceux qui 
auront employé celle-ci aux travaux champêtres. 
Lifez Homère : vous n’y trouverez que la guerre 
& les champs. 

Vous aurez un jour toutes fortes de droits fur 
les habitants de la campagne : il faudra les confer- 
ver , mais en les rendant moins févères. Par 
exemple, les bêtes fauvages font un fléau pour lô 


■■ Digitifecrby (inogic 



( îp ) 

cultivateur. Dans la plus grande partie de l’Eu- 
rope , foumlfe autrefois à toutes les coutumes 
de la féodalité, le droit de les détruire eftréfervé 
à chaque Seigneur dans fon domaine : ce droit eft 
fouvent un autre fléau. Modérez-le : ne fouffrez 
pas que le gibier de votre terre en détruife les 
moiflbns. Vous n’aimerez jamais, j’en fuis sûr, 
un plaifir pris aux dépens du pauvre. Quand vous 
cliaflerez , craignez de nuire : le dommage 
qu’une chafle occafionne, n’eft ordinairement pas 
alTez réparé ; mais payez - le cher , fi vous en 
caulez , & que vos gens d’affaires foient per- 
fuadés qu’ils vous feront leur cour , en l’exagé- 
rant. Ne pafiez pas trop de temps à la chafle : 
n’en ayez point C i ) la pafllon : je voudrois, que 
les partions que vous aurez fuflent toutes nobles 
& utiles. 


(i) Ici , je crois inutile de vous recommander le 
fang-froid , la prudence , rhumanité. Henri IV ( j’en 
fuis fâché pour ce bon Henri que nous aimons ) a 
fait une loi barbare , par laquelle la vie d’un homme 
ou fa liberté doit payer la vie d’un lièvre , ou d'an 
cerf. Empêchez qu’on fte punifle trop févérement les 
bracortfliers. Ne commettez jamais d’imprudence , un 
fufil à la main; point de colère, point de. dirtra ion a 
je pourrois citer de terribles exemples à l’appui de ce 
confeil. 

K. ^ 
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DISCOURS XII. 


Suite des devoirs envers les inférieurs. 
Les domestiques. La fierté déplacée : 

LE TROP DE FAMILIARITÉ. La COLERE. LeS 

inférieurs au Régimfnt. La libéralité. 
La dureté. Les prix d’honneur. L’estimh 
ET LA BIENVEILLANCE. 


I. Danger de Vextmple du. maître. Les infe'rieurs 
domeftiques. Se refpeâer devant eux. Se les 
attacher. La vanité du rang. La familiarité 
excejjive. Savoir garder fa £Îace. 

r 

Persuadé que vous échapperez à laféduéHon, 
je le fuis aulîî que vous ne corromprez perfonne. 
La fille du pauvre , fa femme , fcs mœurs vous 
feront facrécs. Les Grands ignorent fouvent tout 
le mal que produit leur exemple : les valets imitent 
leur maître , les vaffaux leur Prince , les payfans 
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leur Seigneur & fes valets. N’eft - ce pas cette 
foule de domeftiques pervertis dans les grandes 
villes , qui sème l’ivraie dans les champs, qui les 
infcéte de nos vices ? 

N’augmentez que difficilement votre maifon : 
le nombre de vos gens ne vous rendroit ni plus 
grand, ni mieux fervi. Au furplus le rang que 
vous tiendrez , l’emploi que vous aurez vous pres- 
criront des règles à cet égard : il faudra vous 
foumettre , comme font tous les lâges , à la né- 
cefllté. Vos domeftiques font honnêtes gens & 
pleins de zèle pour vous; gardez- les, ménagez- 
les , travaillez à leur bonheur. Si vous êtes obligé 
d’en prendre d’autres, choififlez-les moins pouc 
leur taille & leur figure, que pour des qualités 
folides. Occupez - les ; après l’exemple , c’eft le 
défœuvrement qui les gâte. Comme vous aimez 
l’honneur , & que feul &fans témoins vous ne coft- 
fentiriez pas à rien faire de répréhenfible, je ne vous 
démontrerai point la néceffité de vous refpeftec 
devant eux , encore moins celle de ne leur rien 
commander de ce qu’interdifent fes loix. Quel 
feroit votre droit pour les réprimander ( i ) , quelle 


( I ) « Interdùm puniunt immania fcelera , ciifll 
m alioquin fcelerum irritamenta ptzbeant fuis ». 

, Erasx, 



( i5'4 j 

fupérîorité conferverlez-vous , fi vous les alfocîer 
â quelque débauthe ? D’ailleurs les croyez - vous 
difcrets? Ceux qui ont des principes & que l’on 
s’attache , peuvent cacher parfois une foibleffe 
de leur maître ; mais une habitude , un vice f 
jamais ! Ils en font le fujet de leurs entretiens ; 
cela court les anti- chambres & fe gliffe dans les 
âppaitemens. Les prier de fe taire , leur payer le 
fccret, ce feroit s’enfoncer davantage dans la dé- 
pendance , s’aftreindre à n’ofer fe féparer d’eux. 

Il faut prendre grand intérêt à fes domeftiques, 
les faire guérir de leurs maladies , les vifiter , ne 
rien exiger d’eux alors qu’ils fouffrent. Vous avez 
le coeur trop fenfible, pour que je doive infifter 
fur ce point ; mais , je l’avoue , j’ai craint plus 
d’une fois que trop de familiarité avec eux ne 
vous compromît : il eft vrai que vous étiez enfant 
dans ce temps-là. 

Je dirois à quelque bourgeois anoblis , je 
ditois même à quelques hommes de votre clafle, 
laiflèz-là vos ancêtres & parlons de nos pères (i). 


■ ( 1 ) Plufieurs hommes de la Cour parloient de leur 
nailTance à Compiègne : & comme ils y prenoienc 
trop de plaifir , Louis XV leur die : «c Savez -vous 
»> bien que , quoiqu’aflez bon gentil-homme , je def- 
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A vous , qui êtes aimant & bon , je dirai : « vous 
»> êtes un grand Seigneur , vous avez été élevé 
>» avec foin , ayez mémoire de votre éducation 
M & de votre naiflançe 

Un Prince rogue, nourri de parchemins, éta- 
lant fa généalogie , méprifant tout ce qui n eft 
pas chapitrable ou gentil-homme pour le moins, 
eft alTurément fort ridicule. Un Prince qui feroit 
}a partie de fes valets , le feroit prefqu’autant. 
Sachez garder votre place : obfervez cette règle 
av^c tous vos inférieurs. A la vérité , vous ferez 
bien d’e i ccfcendrc pour plaire , & en ayant égard ^ 
aux dii1'"j, ces que Técucation met entre les 
hom;n^,s ; il en '•ft oui ne vous obligeront point 
à la rcpvc .dic , que vous pourrez admettre à votre 
îniln’.i-é. M. .s vis-à-vis de ceux que rien ne dif- 
tingue & qui fervent , ne la quittez jamais affez , 


f> cends au huitième degré d’un Procureur ? Mathieu , 
» dit Griffet , Procureur à Blois , amalTa de grands biens , 
>» & maria fa fille à un gentil homme , nommé Babou 
»> Je la Bourdai^iire ; ce Babou eut une fille mariée i 
»» M. de Caeuvres , & mère de la belle Cahrielle , de 
» qui Henri I V eut le Duc de Vendôme : Ifabelle , fill® 
>» de celui-ci époufa le Duc de Nemours , qui maria la 
i> fienne au Duc de Savoie , dont la Duchejfe de Bout» 
h gagne, ma mère, étoit fille >». 
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Jjour être contraint d’y remonter avec effort ? 
vous vous plaindriez bientôt de la difficulté quo 
vous éprouveriez à vous faire obéir. 

C’eft toujours une obligation f âcheufe que celle 
de punir : c’eft une paffion dangereufe & désho- 
norante que la colère , & l’habitude s’en contraéfe 
aifément par ceux qui , s’étant expofés à la réfif- 
tance dé leurs inférieurs , finiflent par s’en indi- 
gner. 

1 1. La collre. L’homme colère. Danger des 
premiers mouvemens. 

L’homme en colère ne voit, ne fent que ce quî 
l’irrite : entraîné par un defir violent, il fe nuit, 
il l’empêche de s’accomplir : s’il avoit raifon , il 
fe donne un tort ; autrement U aggrave le tort 
qu’il avoit : & c’eft-là ce qui arrive en général : la 
vérité eft calme. Communément, la colère marque 
l’impuiflance ; c’eft une ivrefl'e , une folie qu’il 
n’appartient qu’à la foiblefle d’éprouver : le chien 
danois eft grave ; l’épagneul rugit de colère. Elle 
fuppofe au moins dans un fupérieur , qu’il fe re- 
proche de n’avoir pas prévenu la faute qui le 
provoque, ou de l’avoir préparée : l’homme qui 
s’emporte fe dégrade par conféquent , & Swift 
a parfaitement dit que , fe mettre en colère , 
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c*étoit Ce punir foi - meme des fautes des 
33 autres ». 

Par malheur , ils en fouffrent auffi. Cette paillon 
vous eft aflez connue par les fcènes atroces qu elle 
a caufées. Ceux qui en ont effrayé le public , 
ne s’étoient prefque jamais fait un plan de mé- 
chanceté : Toccafion les a déterminés. Le danger 
des premiers mouvemens ne peut être exagéré , 
Monfieur ; & quiconque s’y trouve enclin , ou 
s’y eft abandonné une feule fois en fa vie, doit 
frémir à la feule idée des fuites qu’ils ont eues. 
On peut quelquefois réparer le mal occafionné •• 
par les autres paillons ; mais comment rendre 
V honneur, reftituer les membres , la vie, à ceux 
'<iue la colère en a privés ? . . . . cc Je ne l’ai pas 
» pas fait exprès , je ne croyais pas que cela pût 
»3 aller fi loin ». . . . Ah ! celui qui fe donne « 
lui-même cette excufe , peut-il en être fatisfait ? Le 
remords le pourfuit : la loi demande aulfi ven- 
geance : avec un nom , des amis , des ri- 

chelTes , on parvient à franchir la loi , à impofer 
fllence à l’opprimé ; . . . jamais au remords , jamais 
au Public ! Ils font implacables : & , foit au dehors , 
foit au dedans , le riche opprelTeur ne jouira 
d’aucune eftime , d’auçun repos au monde. 

Vous ferez donc en garde contre la colère, & 
.vous ne vous permettrez jamais d’en fuivre le 
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■premier mouvement. On ne ble/Te pas toujours , 
mais on humilie : & un grand tort que celui 
d’humilier les hommes ! D’ailleurs , fi jamais ( ce 
que je fuis loin de préfumer ) on vous connoifToit 
l’habitude de l’emportement, on ne vous eftimeroit 
plus: je vous en ai dit quelques raifons j je répète 
celle - ci : nous ne favoris à quels excès un homme 
colère , quelque bon que nous le fuppofions , fera 
entraîné tôt ou tard. PuilTe la fainte coutume de 
fe vaincre , dont plufieurs avantages vous font 
déjà connus , préferver à jamais de tout empor- 
tement ceux que j’aime ! 

III. Les punitions. Comment il faut punir. 
NéceJJité qu'un Chef donne l’exemple. Inférieurs 
qui abùfent du nom de leur maître. Les infé- 
rieurs au Régiment. Conduite à leur égard. 
Dureté dans les reproches. 

Je me fouviens toujours avec intérêt de cette 
vieille hiftoire d’un fage qui difoit à fon efclave : 
« je te châtirois , fi je n’étois en colère «. . . . La 
correftion qui porte quelques traits de palîion , 
n’en a point de juftice ; par conféquent , elle eft 
pour le moins inutile. Quand vous ferez forcé 
de punir , que ce foit toujours de fang - froid. 


DigniTecrby-Cînogle 
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Si VOUS réprimander, ou il vous chafTez un de 
vos domeftiques ( & c’eft là que fe borne votre 
pouvoir fur eux ) , quel befoin de l’injurier encore j 
Proportionnez toujours la punition à la faute: 
dans les petites , comme dans les grandes focié- 
tés C I ) J trop de févérité détruit le repentir , un 
feul châ timent pour tout , encourage au crime. 
Cherchez à tirer celui que vous infligerez, du 
genre même du manquement C 2 ) , & ménagez , 


Ci) On a beaucoup loué certains jugemens févères 
prononcés pour le maintien de la difcipline- Mais, 
quand des peines difproportionnées avec la faute ont 
été infligées par la feule volonté du Général , il me 
femble qu’on ne peut applaudir à fa juflice. Son 
devoir fe bcVnoit à faire exécuter la loi : quand il 
n’y a point de loi précife contre un genre de 
crimes ou d’erreurs ,* le devoir d’un chef eft de ne 
punir qu'avec ménagement. Le Maréchal de Saxe in- 
fligeoit , avec la plus exaéle rigueur , les châtimens 
dont 11 avoit menacé ; mais on m’aflure qu’il bornoit 
là la févérité , qu’il étoit bon & indulgent , toutes 
les fois qu'il pouvoit l’être , fans déroger aux 
loix. 

( I ) Lorfque M. le Maréchal de Richelieu allié- 
geoit Mahon , le vin étant à fort bon marché , les 
foldats s’enivroient tous les jours. Un officier pro- 
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Autant que vous le pourrez , l*amour-propre. Vous 
imiterez la nature qui punit l’excès de manger 
par le dégoût , celui de travail par un mal de 
tête , & qui nous laifle l’amour de nous - mêmes 
pour reflburce contre la douleur. 

Donnez l’exemple à vos inférieurs ; Obfervez 
flriâement la loi que vous exigez qu’ils fuivent. 
Vous leur fourniflez, fi vous ne l’obfervez pas. 


pofa de publier que tous ceux qu'on trouveroit 
ivres , feroient renvoyés de la tranchée. La loi fiic 
portée & exécutée le jour même contre quelques 
ïbldats. Fendant tout le temps que le fiège fe 
prolongea , U n’y eut plus un feul ivrogne pris fur 
k fait. 


En 1733 , à Pijtghitone , Je Roi de Sardaigne, 
fe plaignoit au Maréchal de ViUars que les officiers 

François embarraflalTent la tranchée cMeflicurs, 

t» leur dit le Maréchal , je vous promets que ceux 
n d’entre vous qui iront à la tranchée fans y être 

» commandés , n’y monteront plus Mon- 

n feigneur, foyea tranquile, je vous réponds qu’on 
i> m’obéira ». 

Voilà pour les officiers & les foldàts le même 
moyen , êc il a réufll pour les uns & pour les 
autres. 


un 



(' I(5I ) 

Vn p*étexte de vous défobéir, & le droit de vous 
condamner. La bonne loi , diroient-ils ! mon 
Maître, mon Officier, Monfeigneur la méprife? 
l’excellent Offfcler ! le digne Seigneur ! l’honnéte 
homme ! il méprife la loi ! 

Votre naiflance Sc les grâces du R.oi vous 
élèvent : la Nation rend hommage en vous à ceux 
de vos ancêtres qu’elle croit avoir bien mérité 
des hommes , & penfe que vous leur reflemblez. 
Le Roi eft perfuadé que vous avez l’efprit &. 
l’inftruâion néceflaires pour foutenir votre rang t 
ç’eft pour cela qu’à dix-fept ans vous obtenez le 
droit de porter fes ordres à des hommes de cin- 
quante. Je me tiens alluré que vous ne tromperez 
pas la Nation & le Roi. 

Vous êtes obligé de veiller fur les mœurs de 
ceux qui vous font fubordonnés. Un maître de 
mailon , un grand Seigneur , un homme qui com- 
mande, exerce toujours une magiffi-ature dont il 
efl: coimptable au Public. A la leçon de l’exemple, 
joignez , lorfqu’il le faudra, celle des réprimandes, 
& punÜTcz la récidive. Ne tolérez jamais qu’un de 
vos inférieurs commette la vexation la plus légère 
à l’abri du refpeél que l’on portera , foit à votre 
autorité, foit à votre nom. Trop fouvent les valets 
rendent odieux leur maître. Il efl vrai qu’un maître 
bon & jufle, & qui fe refpcdte, n’a poinc de vale s 

L 
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pareils ; mais c’eft une petitefle ordinaire au eceu^ 
humain , d’héfiter à punir ce genre de fautes , & , 
comme l’a dit un homme d’efprit, « l’abus du 
pouvoir que l’on confie , flatte la vanité 55. 
Lorfque vous aurez des dragons fous vos ordres, 
l’ordonnance vous apprendra comment vous devrez 
les punir. Loin d’outre-paffer la rigueur qu’elle 
commande , vous ferez porté , j’en fuis fur , à 
la modérer. Fermeté & bonté , que ce foit la devife 
du nouveau Sous-Lieutenant ! qu’elle fe peigne fur 
fa phyfionomie, & fe comprenne dans fon langage 1 
Il cherchera à excufer le fujet honnête qui aura 
commis une faute : il févira , fans fe lailfer atten- 
drir , contre l’ivrogne , le tapageur , le parefleux 
d’habitude. Quel aimable Officier que mon Soùs- 
Lieutenant ! Pour de la dureté , il n’en témoi- 

gnera qu’aux hommes incorrigibles, dont (es chefs 
voudroient qu’on les défît : la dureté eft infup- 
portable. 

Un bourreau auill commande aux criminels, 
un piqueur à fa meute , un ruftre à fes bœufs ( l ) : 
& certes , ils n’ont pas de raifon d’en être fiers : l’au- 


« ( I ) Chefs ambitieux , a dit RoulTeau , un pâtre 
i> gouverne fes chiens & fes troupeaux , & n’eft 
» que le dernier des hommes ». 
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torîté ne peut flatter l’amour-propre de celui qui 
l’exerce , qu’autant quelle fe concillj l’amour pu 
l’cftlme. ‘ 


I V. La lihéralUé. Offrir & donner avec grâce, 
Récompenfes d'honneur. Actions que l'argent ne 
paie point, mais la gloire, ou l’ejlime & la 
bienveillance. 


Vous êtes difpofé à la libéralité. Je vous en 
félicite, Monficur , parce que dans un homme de 
votre rang , l’avarice eft la plus ridicule des peti- 
tefles 5 & , dans un jeune homme , le plus nionf- 
trvieux des vices. Il ne s’agit pas de donner à 
pleines mains ; ce feroit être prodigue : votre géné- 
rolité perdroit fon prix : d’ailleurs , vous ne 
pourriez bientôt plus être libéral. Si votre cœur 
vous engage continuellement à donnée, que le 
bon-efprit vous enfeigne à modérer vos dons & 
à les répandre à propos. 

Un bienfait de certaines perfonnes, a le caraftère 
d’une infulte (i) : qus vos ol&es foient faites d’un 


( I ) “ Tel donne à pleines mains, qui n’oblige perfonne : 
« I-afaçondedonnervautmieuxquecequ’ondouiie». 
' CoitKsii r.jt. 
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ton obligeant : il faut déterminer celui qui reçoit 
à oublier , pour ainfi dire, que votre préfent vous 
acquiert une nouvelle autorité fur lui , ou du moins 
il faut qu’il croie que vous allez l’oublier. 

Donnez à vos dragons : la folde que le Roi 
paie ne leur fufifit pas toujours ; mais donnez peu 
à chacun , & confultez vos chefs fur ces libéralités 
qui ne feroient peut-être pas fans inconvéniens. 
Montrez-vous bon à ces braves gens , à tout le 
monde : c’eft la dureté , c’eft l’avarice , ce font 
les tracafleries ajoutées à l’ordonnance, qui font 
fouvent murmurer derrière un Commandant , le 
foldat mécontent & malheureux. 

Il eft des traits de courage & de vertu qu’on 
aurolt tort de vouloir payer : témoin ce grenadier 
qui répondit, en courant à une mort prefqu’alTuréc : 
c< Mon Général , on ne va pas - là pour de l’ar- 
gent ». Témoins tant d’autres guerriers fubalternes 
( I ) , dont l’héroïfme n’eft pas alTez connu. 


( t ) « Sous Louis XI V , un jeune Officier voufoit 
» s’avancer dans la tranchée , occupée par les gre- 
» nadiers du Régiment des Gardes. Les grenadiers fe 
>i le paflbient de main en main. Placej - le fur mon 
y> dos, dit ,1’un d’eux, je le défendrai du coup de 
» fufil. On voùloit récompenfer ce brave homme : le 



( y 

Sî vous devenez adminiftrateur. Je vous engag^^ 
à être parcimonieux de l’argent de l’état & à 
diftribuer fagement les prix d’honneur. Quand on. 
peut exciter à de grandes chofcs , par l’honneur, par 
l’amour de la patrie , ou par celui de la gloire , 
pcmrquoi offrir de Tor ? Il achète les hommes 
en les corrompant ( i ) ; il les blaze fur l’elHme 
d’eux- mêmes & fur l’opinion, & le mal qu’il 
fait ne s’étend que trop d’une génération à 
l’autre. 

En payant aux hommes qui feront à vos gages , 
ou de qui vous récompenferez le travail , la 
fomme convenue avec eux vous n(^ croirez pas; 
avoir complettement fatisfait à votre obligation , 
fur - tout s’ils ont mérité des gratifications 
par leur zèle. Le défintérelTement de quelques-uns: 
leur vaudra des careffes & de bons procédés;' Je 
vous répète cette charmante penfée de Métaftafe, 
te l’amour paie l’amour Témoignez de l’eftime 


J» Roi dit : il n’acceptera rien , c’eft de l’honneur qu’il 
M lui faut ». ' ■; ' 

E/pric du Militaire. 

f I ) « Malè enim fe res habet , cùm quod viftute 
» eifici debet , id tentatur pecuniâ ». 

Cie. 
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tous ceux qui Tsurorît méritée ; fi la bienveiî- 
lance s’accorde , l’cflime s’exige , & c’eft , dans 
tous îes états , le feul prix que brigue l’hon- 
neur. 


DISCOURS XIII. 

Les in'fériurs par leur rang. Les services. 
Les promesses. Les présens. 


I. Les fervices en ginéml. L'argent que l'on prfte. 
Les recommandations. Les proteSeurs. Les pro- 
tèges. Connaître ceux qu'on protège. Obliger 
promptement. ' 

D.s milliers d’hommes , à qui l’cfHme eft né- 
ceiTaife~& que votre bienveillance feule peut vous 
attacher , font placés au - ceiTous de vous , ou 
plutôt de votre rang. Vous voyez pour quelle 
raifon je vous ai loué fi fort d’ètre difpofé à la 
véritable poIitefTc : elle peut les confolcr de cette 
infériorité', pour laquelle vous leur devez au 
moins ce dedommagement. Votre élévation dans le 
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monde, confentic par nos pères, pour que votre 
ame en jouifle, doit l’être aulfi par nous. La 
fortune , le crédit , ta confidération que vous 
aurez un jour, voilà des moyens de changer en 
foumiiiion volontaire, la foumiflîon forcée des 
hommes qui ne feront pas vos inférieurs par leur 
choix. Ne coufulta - t - on que fon intérêt , .on 
eft heureux d’obliger. , , , . 

Rendez le plus de ferviccs que vous pourrez r 
j’efpère que vous n’aurez jamais befoin , pour 
/ vous y exciter , de recourir à ce motif de l’in- 
térêt. Quand le cœur entraîne à ce qui efl: bien , 
on (e paflTe facilement des confeils de l’efprit. Ils 
ne vous feront néceflaires, Monfieur, que pour 
vous apprendre à juger , & vous empêcher d’o- 
bliger également .tous les hximmes, ou de marquer 
trop^ de bienveillance à ceux qui n’en fejroient . 
pas dignps. , 

Si vous ayez de l’argppt , vous en prêterez à 
celui qui n’en aura point ; mais vous craindrez 
d’aider à fa ruine, par trop de facilité à le fecou- 
rir , & vous vous rappellerez ce que je vous ai 
dit au fujet des emprunts : fur - tout , s’il s’agif 
de fommes çonfidérablcs , vous tâcherez de (âvok 
ce qu’on VQudroit en faire.' Prêter de l’argent aux 
joueurs , ou aux diffipateurs , ou à ceux qui ne 
rendent point, c’eft en mal ufer , par rapport à 

L ^ 
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cïix &: p?.r rapport à foi- même. Il y a pourtant 
des cccilions où il eft bien de prêter, malgré que 
l’on conjeélure que le débiteur ne fera pas en 
e'tat de rendre : on lui donne ce qu’il paroît em- 
prunter , & qu’il feroit trop humilié d’accepter 
èn don. 

N’accordez votre recommandation à perfonne, 
qu’après vous êtes bien affuré de fes mœurs , & 
de fon talent pour ce qu’il entreprend de faire. 
Les grands Soigneurs font, p'us qu’ils ne le croyent , 
garants des vexations Sc de l’ineptie de ceux qu’ils % 
protègent. Sachez (î ce -qu’on demande eft jufte, 
convenable , d’accord avec les intérêts & la 
loi. 

Autant que cela fera pollible, voyez & con- 
noiflez l’homme qui follicitera votre appui : s’il 
le mendie, il en efl: indigne ; s’il le mérite, & 
l’implore avec noblelTe , n’épargnez rien pour le 
fervir.'Vous avez vu, & moi aulTi, de ces gens 
dont parle GreJJet: 

.. « Des protégés fi bas , des pretefteurs fi bêtes « ! . . . 

> 1 

ils font faits les uns pour les autres : c’eft pref- 
qu’une vérité certaine, qu’il fuffit de connoître ou 
l’homme en place, ou fon client, pour les juger 
tous deux. 
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Il cft niturel d’aimer à obliger ceux de qui 
l’on a reçu des fervices , ou que l’on voit fou- 
vent; mais, s’ils font incapables de cet emploi 
qu’ils défirent , il faut chercher d’autres moyens 
de leur marquer de l’intérét. Au furplus, voilà 
Une des raifons pour lefquelles il ne convient, ni 
de devoir inciiîFeremment , ni de fe lier avec les 
eomplaU'ans ou la mauvaife compagnie. Que vos 
protégés honorent votre difeernement. Après la 
condui te & les talens nécelTaircs , les autres bonnes 
qualités doivent contribuer à vous déterminer. 
Tout ce que je viens de vous dire s’étend aux 
pauvres gentils-hommes : vous favez que la noblelTe 
n’eft rien fans l’éducation & les mœurs. Il feroit 
ridicule de la préférer à tout & de ne protéger 
qu elle : montrer la nobleffe nue , c’eft l’avilir. 

■ Ne dites pas, « a//eç & revenez demain «, s’il 
eft en votre pouvoir de donner ou de faire au- 
jourd’hui ce qu’on vous demande : qu’on ne de- 
meure que le moins poffible dans votre anti- 
chambre. Le petit Seigneur qui palTe deux heures 
à fa toilette , ou à jouer d’un inftrument ne fait 
gucres combien il le fait maudire de ceux qui 
l’attendent. J’ai follicité quelquefois j’ai fouvent 
entendu mal parler d’un Grand à fa porte , par 
la même raifon que les cochers qui fe morfondent 
à celle d’un fpedaclcj médilent de leurs maîtres. 
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Un homme dlgae de l’audience qu’il efpcre , le 
tait : mais il regrette le temps qu’il perd , il fe 
rebute : & la baûefie , qui murmure tout bas , 
arrache , par fes importunités , la place que l’on 
devoit au mérite. 

II. Savoir refufer. Les promejjes. Ce qu'il faut^ 
être pour obliger. Prix des fervice': rendus. La. 
reconnoijfance. Les ingrats. Les prêfens. Les 
fervices rendus à des égaux., & préfens qu'ott 
leur fait. 

Accordez avec grâca : refufez de même. Avec 
un excellent cœur , vous marqueriez peu d’efprit , 
fi vous ne faviez pas confoler d’un refus néeef-- 
faire. Vous ne feriez que faible , & nullement 
obigcant , fi vous n’ofiez refufer. Quelques hommes 
puifians ont dérobé la coquetterie aux femmes t 
fins dénier , ni promettre , ils attirent, ils amufent 
& s’environnent d’adorateurs. Mais il y a cette 
ëiScrencc , qu’une belle dame' fait fa charge , en 
fc jouant de malheurs imaginaires , & qu’un grand 
Seigneur manque à ce qu’il fe doit & aux autres, 

. s’il caufe des maux réels , ou, s’il n’y remédie, 
quand il le peut. L’événement eft pareil : dans la 
vieillefle où les revers , une Coqüéfte, (bit homme, 
fait femme , n’a point d’anüs. ^ 
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Aulîî-bien , ces manières fi généralement afTec- 
tueufes, font, en quelque forte, des promefl'es ; 
les gens fenfés partent, dès qu’ils s’apperçoivent 
qu’on y manque : il refte les fots. 

L’ho nneur s’oppofe à ce qu’on promette d’une 
manière quelconque, ce qu’on ne veut pas faire (i). 
Une aflurance pofitivc de rendre le fervice qu’on 
ne rer.dva pas, efi , à la fois, un manquement à 
l’honneur , un témoignage de petiteffe , un tort 
{ait à autrui. J’aime ce mot que l’hifioire nous a 
confervé : . . . De quoi me remerciez-vous , puifque 
« je vous refufe? — Je vous rends grâces de ne 
m’avoir pas fait attendre . Quand il s’agira 
d’obliger , foyez donc , comme toujours , lent à 
donner votre parole, prompt à la tenir. 

Dès que vous aurez promis , l’affaire de votre 
protégé fera la vôtre : allez , parlez , écrivez ; 
qu’aucun obftacle ne vous étonne ; vous devet 
les avoir tous prévus. Vous eftimerez alors des 
connoifiances qui vous auront empêché de vous 
intéreffer à de méchantes affaires & qui feront 
valoir les bonnes. ■' 


( I ) <« L’homme , difoit Pyrhagore , approche de 
» Dieu particulièrement par deux chofes , en dilànt 
)t le vrai & en faifant le bien ». . . 
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, ,11 faut de la fuite , de la chaleur , de la pru- 
dence. Votre nom vous fera ouvrir : l’art de 
parler & celui d’écrire vous feront écouter : & fi 
vous parvenez à la réputation d’un homme jufte 
Se diferet dans fes demandes , vous folliciterez 
à peine , & l’on femblera vous prévenir. 

Vous ne vous plaindrez affurément pas , 
Monfieur , de ce que tant de chofes foient 
nécclTaires pour rendre des fervices ; mais » c’eft 
à moi de vous montrer d’avance les prix qui vous 
attendent: le bonheur d’avoir porté aux emplois 
des hommes propres à les remplir, celui d’avoir 
fait des heureux qui étoient dignes de le devenir , 
celhi d’ètre aimé du Public , envers qui vous aurez 
rempli l’une de vos obligations. 

J’oniets la reconnoiflance : obliger pour l’ob- 
tenir, , ce ne feroit pas donder, ce feroit faire un 
contrat. Il eft pourtant faux qu’on ne doive 
jamais compter fur elle : des hommes doués 
de qualités elTentlelles , font rarement ingrats. 
On croit en avoir fait ; c’efl: qu’ils l’étoient : la 
couleuvre , le chat , l’homme vil , tout ce qui 
rampe & fe traîne & diflîmule, préfage l’ingra- 
titude C’eft auiPi qu’à protéger fans choix, 

il ne peut fe trouver de mérite. Souvent c’eft 
.qu’on a donné fans grâce , ou qu’on parle trop 
de fon bienfait : C l’on s’ eft payé foi-même, qtre 
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«Jemanderoît-on ? Vous ne reprocherez point un 
don ni un fervice ; vous paroîtrez ne vous en 
plus fouvenir , & la mémoire s’en perdra moins. 
Il eft des hommes à qui vous ferez bien de 
laiflcr toujours une efpérance ; il en eft d’autres 
francs & fenfibles : vous ne rifquerez rien à combler 
la leur. Peut-être aufli croirez-vous éprouver l’in- 
gratitude, fans vous l’être attirée : l’homme que vous 
aurez placé , aura l’efprit néceftaire à fa fortune , 
fans être délicat dans fes procédés ; confolez- 
vous-en. ‘ 

Il fe rencoi^trera quelques occafions de fervir 
vos fupérieurs & vos égaux. En général , il de- 
viendra plus néceftaire d’alléger le poids des 
obligations , à mefure que ceux qui voudront bien 
les contrarier , feront plus éloignés de dépendre 
de vous. L’aimable penchant que vous avez à 
vouloir plaire, me difpenfe d’infifter fur cette règle 
de convenance & d’intérêt. 

La Rochefoucauld a des maximes amères : '« ce 
>• qu’on nomme libéralité , dit-il , n’eft le plus 
55 fouvent que la vanité de donner , que nous 
>» aimons mieux que ce que nous donnons ». . . . 
Point de vanité , foit en obligeant , foit en 
offrant : fi vous faviez comme elle blefle , & 
fur-tout des égaux ! Je defire que vous ne l’éprou- 
viez jamais. 
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Quelques hommes & beaucoup de femmes 
aiment les préfens. On ne peut donner que des 
bagatelles à ceux que l’on refpefte. On ne peut 
s’arroger de droit fur ceux qui reçoivent & qu’on 
cftime : mais il convient que l’égalité porte à 
donner & à fe rendre mutuellement fervice : c’eft 
une forte d’émulation qu’il eft louable d’avoir dans 
la fociété de fes égaux. 


DISCOURS XIV. 

Suite ùes devoirs envers les égaux. 
Bienveillance qu’on leur doit. Les 
AFFAIRES. Les jeux. Le duel. Les liai- 
sons. L’amitié. L’amitié entre deux 

FRÈRES. 


I. Les abfens. La médifance. La calomnie. L’viyie. 
L’émulation. La générofité. 

Prenez le parti des abfents , de quelque claflè 
qu’ils foicRt. Cependant ne louez pas tout le 
monde ; vous ne flatteriez perforine , & l’on, ne 
vous croiroit plus. Mais , entre faire ftloge de 
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ce qm efl blâmable , & foiiffrîr l’injure faite s. 
quelqu’un , en fon abfence , il eft un milieu que 
vous faifirez. « Etre ' indifférent fur le mal fait à 
» autrui , dit un de nos écrivains , c’eft ftupi*- 

dité : en rire, ou l’approuver, c’eft folie 

Si vous avez excité l’envie , on a médit de vous , 
on vous a calomnié ; jufqu’à ce vous vous luffiee 
juftifié fur ce dont on vous accufoit , bien des 
gens auroient pu le croire & fe prévenir : en 
pareille occurrence , il éft heureux pour vous qu’un 
homme de bien vous défende; par conféquent, 
plaidez pour les abfens qu’on infulte. 

On fe permet de rire de quelques travers: oa 
a raifon de fronder publiquement les fcandalcs { 
mais les vices cachés de quelqu’un, mais fes défauts 
qu’on ignore , il eft rarement utile de les révéler. 
Je dirois à mon ami, ncvoyt^pas vct homme i 

j’ajouterois la raifon de ce confeil Dans la 

fociété , je ne voudrois parler mal de perfonne. 
Soyez - y ejfentid & sûr : voyez fans voir , Sc 
feignez de ne pas entendre. 

Je ne conçois pas comment on accorde avec 
l’honneur le procédé d’afTafliner : voilà la médî- 
fance & la calomnie. Celle - ci a de pire que 
l’autre , qu’elle invente les torts qu’eHe impute i 
la loi des combats & celle qui prefcrit la 
vérité fur toutes chofes , font également violées 


Digilized by Google 




( ) 

par la calomnie. Au furplus, pour réparer le mal 
que toutes deux caufent , le médifant fe trouve 
comme obligé de mentir, le calomniateur forcé 
d’avouer qu’il a menti. 

Vous ne ferez ni l’un ni l’autre , vous aurez 
d’autres armes. Vous portez un beau nom que 
vous voulez foutenir par l’honneur : vous acquer- 
rez du mérite : il eft impollible que l’envie fouille 
votre âme. « La plus véritable marque d’être né 
M avec de grandes qualités , c’efl d’être né fans 

« envie On s’eft fouvent vanté des pallions 

M mêmes les plus criminelles ; mais l’envie eft 
« une paillon timide & honteufe que l’on n’ofe 
M jamais avouer ( i )»...*. A cet égard , je ne 
puis nier que des hommes , grands fous d’autres 
rapports, n’ayent été envieux (2) : ils étolent 
petits en ce point : l’efprit humain n’allie que 


( I ) Lt Rochefoucauld. 

(a) Plutarque dit : «< Des perfonnes libres &■ de 
n noble maifon auront envie fur un joueur de come’- 
I» dies , qu’ils verront avoir plaifamment réufli au 
» théâtre, & fur des baladins ou des valets ,... les 
» réputant heureux , jufqu’à une pamoifon d’ébakijjc- 
n ment, & jufqu’à s’en déplaire à eux-mêmes , & s en 
Il troubler grandement », 

trop 
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trop les contraires. L’amour - propre devroit tou-- 
jours préferver de l’envie : il faut fe rendre compte 
de ce qu’on vaut. 

Qu’ils font vils & malheureux , ceux qui ne 
dorment pas , s’ils n’bnt pu nuire à leur rival, 
& que les fuccès d’autrui confument de trif- 
telTe ! 

Ayez , Monfieur , tous les genres d’émulation 
que l’honneur permet & confeille : effacez vos 
camarades en exaélitude, en talens; vos égaux à 
la cour & par-tout, en mérite, en zèle, en 
noble franchife. 

Vous connoiffez deux grands Seigneurs qui, 
délirant la même Compagnie des Gardes , la 
follicitoient enfemble , & difoient chacun , te Jt 
» vous ne me la donne\ pas , je vous la demande. 
33 pour mon ami m. 

Un autre que vous connoiffez auflî , avoit la 
promeffe du fécond Régiment auquel on nom- 
meroit : il apprend qu’il en vaque un : on le lui 
offre , parce que l’homme de la cour à qui il 
avoit été promis , a dérangé fes affaires , eft fans 
crédit , & ne fauroit le payer. Il dépofe chez un 
Notaire le prix du Régiment, & fait dire à'fon 
rival d’aller l’y prendre: il ne fe nomme point; 
mais on le découvre , malgré les précautions 
qu’ü avoit prifes pour refter inconnu : l’argent 

M 
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qu’il vouloit prêter pour qu’on s’en fcrvît contre 
lui-même, eft refufé ; il a le Régiment ; il acquiert 
de plus un ami , & la gloire de ce noble procédé 
lui eft reftée ( i ). 

II. Les jeux, La raillerie. Les jeux de Prince, 
Les jeux de mains. Le duel. La haine. Bienyeil-* 
lance pour tous les hommes. 

Voilà fans doute comme vous voulez folli- 
citer & obtenir. Portez cette générofité jufques 
dans les jeux. Je vous ai déjà entretenu de l’ef- 
prit de raillerie : gardez-vous-en , fur - tout avec 
vos inférieurs , foit en qualités naturelles , foit 
en grade ou en naiffance : n’attaquez perfonne 
qui ne puifle être en mefure. Quelquefois cepen- 
dant , une gaité de la part d’un fupérieur , cor- 
rige mieux que n’eût fait un châtiment févère ; la 
raillerie eft utile dans ce cas : & ft un habdle 
homme l’emploie avec un jeune honune aimable, 
ce moyen lui réuflîra. Je vous ai confeillé de ne 


1 1 ) « O gran bontl de’ Cavalier! antichi ! 
n Eran rivali , eran di fê diverli » ! 

AS-tOST^ 
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jouer qu’avec vos égaux. Ne vous attirez pas le 
reproche d’aimer ce qu’on appelle les jeux de 
IP rince : dans les vôtres , dans tout ce que vous 
ferez & tout ce que vous direz, comptez pour 
beaucoup les amours-propres ; fongez à ne point 
vous amufer feul , à ne blelTer perfonne ; la plai- 
fanterLe , celle qui eft permife , doit finir avant 
quelle ne déplaife : fi ello continue , elle devient 
une infulte , elle en attire une -autre. 

Je fais que vous pardonnerez une raillerie qu’on 
vous adreflera fans intention injurieufe : j’ai vu que 
vous en tolériez quelques-unes de ce genre , peu 
délicates dans leur expreÛlon , quoiqu’innocentes 
dans leur motif. Mais ce bon efprit qui vous 
vient d’un bon naturel & d’une éducation foignée, 
n’appartient pas à tout le monde : vous l’avez 
éprouvé : vous étiez fupris qu’une plaifanrerie qui 
vous auroit fait rire, fâchât l’un de vos jeunes 
amis. 

De ce que vous êtes peu fufceptible de mauvaife 
humeur à cet égard, ne concluez donc rien eu 
faveur du caraftère d’un autre. Continuez à per- 
mettre les plaifanteries , les railleries mêmes qui 
ne blelTent point l’honneur ; mais n’en faites que 
très-rarement ; qu’elles foient fines ; qu’elles ne 
s’adreffent qu’à ceux que vous faurez devoir s’ea 
réjouir , ou du moins en fijurlfe avec vous. 
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Il vaudroit mieux fans doute n’avoir pas refprit 
d’en faire , que d’en rifquer une feule qui pût com- 
promettre l’honneur ou la vie ; méfiez-vous de 
votre gaité , de cet attribut précieux , organe 
d’un cœur honnête & d’un efprit libre de foins. 
Confervcz-la, mais n’en abufez pas. 

Je compte que vous renoncerez entièrement 
aux jeux de mains : ils pourroient devenir férieux.: 
beaucoup de gens s’offenfent d’être battus. Si, 
comme plufieurs jeunes gens, vous aviez contradé, 
pendant le temps de vos exercices, très-dange- 
reufement employé , plufieurs habitudes encore 
plus groflières & nullement tolérables , celles des 
juremens légers au nom de l’honneur, desgrolTes 
injures, des démentis, je ne pourrois trop vous exhor-* 
ter à les perdre abfolument : rien de tout cela ne 
feroit fupporté dans une aflemblée d’hommes que 
l’honneur gouverne’. 

Vous feriez bien malheureux , s’il falloir en venir 
à un duel (i) par votre faute. Quelle affreufe nécef- 
fité, que celle de livrer, fans un grand objet, un 


(I ) La Monnoys ^ caraélérifc le duel , en un feul 
vers : 

U Monftre que la colère engendra de l’orgueil ». 
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tombât, dans lequel on doit ou perdre la vie , 
ou rôterà fon fcmblable, fouvent à fon camarade, 
à fon ami ! J’ai vu de près ces fcènes épouvan- 
tables, & le meurtrier plus infortuné que la viéHme. 

Dieu Sc la Patrie, à qui nous appartenons , 
défencicnt les combats pour des injures privées : 
nous devrions toujours vivre & mourir, comme 
ils l’ordonnent : ce n’eft pas à nous qui reconnoif- 
fons un créateur , un maître , des loix fociales , 
à difpofer de nous-mêmes. Je fais pourtant , je con- 
viens à regret qu’il eft des occafîons où fe viel 
honneur François paroît être en contradiction avec 
toutes les loix : je fais qu’il faut fe battre alors. 
Vous allez fervir dans un régiment, dont l’efprit 
prévient les duels entre fes Officiers. J’efpère que 
vous ne manquerez pas d’un guide qui vous aidera, 
à ne les point rendre nécefiaires, & à dilHnguer 
les difputes légères des querelles (ericufes. 

S’il fe préfente à vous des occalîons où vous 
ne deviez pas éviter le duel , je fuis fur de votre 
loyauté comme de votre valeur, II faudroit pou- 
voir y joindre le fang-froid d’un homme qui n’en 
voudroit point à la vie de (bn adverfiire , & lui 
înfligeroit un châtiment avec promptitude & tran.- 
quilité. 

Vous ne ferez donc jamais déterminé à vous 
battre par une folie , par la colère , p.ir î’envie* 
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Vous ne Haïrez point celui qui vôus aura injurié s 
vous vous expliquerez fur un different le plutôt 
pofllblc : le reffentiment qui vieillit, & s’aggrave» 
ne convient point à votre ame. N’épargnez pas 
les défordres publics : haïffez le vice, pulfque vous 
voulez être vertueùx ; mais vous n’aurez de haine 
pour perfonne, en réfléchiffant quelle exclut la 
pitié. 

Confervez au Ad^raire , Monfieur , la bienveil- 
lance dont vous êtes pénétré pour tous les Hommes : 
ayez pour vos inférieurs & vos égaux cette vraie 
politeffe^ emblème des vertus aimables & de la 
fenfibilité : vous vous ferez des amis ( i ) : vous 
adousircz l’âpretc de la haine , & vous calmerez 
l’envie. Le defir de plaire oblige de la part des- 
grands , que les autres hommes (ont portés à juger 
favorablement : il n’eft pas une vertu; mais il 
fait préfumer toutes les qualités eftimables, toutes 
les vertus dans l’inconnu qui le témoigne : cela 


( I ) >1 Noli ficri pro amico inimicus proximo. . . . 

»> Verbum dulce multiplicat amicos & mitigat inimicos , i 
t> & lingua cucharis in bono homtne abundat >i, 

Eccléjtaftic. 

) 

« Parole douce & main au bonnet , difoit un de no* j 
Rqis , ne coûte rien , & bon eff ». | 
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cfl- fi vrai, que nous en avons la confcience întîone r 
nous cherchons communément à plaire à ceux qu® 
nous ne connoifTons point. 

III. Se gêner mime four fes amis. Qualités qui 
acquièrent des amis. 

* 

Mais , dit-on , pourquoi fe gêner avec fes amis ?... 
C’eft même un proverbe. La maxime qu’il renferme 
eft équivoque : lorfqu’il s’agit, plaire , c’eft une 
grande vérité qu’il faut fe gêner pour ceux qu’on 
aime , &. pour tout le monde. Quiconque ne penfe 
qu’à fa propre commodité , à fes plaifirs par ticuliers 
à fe faire valoir lui-même, à évMtcr l’importunité 
" des autres , leur devient , à-coup-sûr , importun. 
La fociété , "je dis celle d’agrément aufli bien que 
la fociété politique, n’eft maintenue que par des 
échanges de facrifices ; Sr de meme que dans les 
Républiques, celui qui veut y acquérir une préémi- 
nence véritable, doit y déguifer fan ambition & s’y 
montrer affable v ainfi le feul moyen de primer les 
hommes avec qui l’on vit, & de faire fa propre 
volonté, eft de la plier toujours, lorfque l’oubli 
qu’on en fait n’entraîne pas celui des principes. 

En fe plaignant qu’il eft bien peu de vrais amis, 
on ne forge pas toujours qu’il faudroit mériter 
d’en avoir un. J’ai vu que pour beaucoup d’homnws, 
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les liairons intimes n’étoient qu’un commerce dans 
lequel le plus fort , ou le plus rufé , établlflblt 
quel qu’empire fur le moins adroit ou le plus foible. 
C’eft ainfi qu’un Marchand trompe un acheteur 
fur la quantité , la qualité , le prix , & que ( pour 
me fervir d’une expreflîon de Voltaire ) , on eft 
en ce monde '^enclume ou le marteau. Si l’on a 
compté faire une dupe, on a tort de fe plaindre 
de n’avoir pas fait un ami : fi l’on s’eft reconnu 
dupe , on ne doit s’en prendre qu’à foi de l’avoir 
été. 

Mais on croit fe rendre intérefiant en fe plai- 
gnant de n’avoir pu infpirer un grand intérêt : 
ce que des fages ont dit avec raifon , qu’un ami 
eft le bien le plus rare, on s’embaralTe peu dans 
quel fens ils l’ont dit, on le répète à tout propos : 
on s’attribue un malheur qu’on cherche à 
perfuader être commun à tous les hommes, mais 
plus particulièrement affefté à quelques hommes de 
bien. Voilà un prétexte pour l’égoïlme, une jouif- 
lance pour l’amour-propre : & certes, il eft bien 
plus facile de s’en procurer de pareilles , que de 
travailler à obtenir celles de l’amitié. 

Porter une phyfionomie qui annonce la probité 
du cœur , la douceur de l’efprit & la fureté du 
caraôtère, épargne des frais & du temps. Joindre 
à ces dehors aimables , la bonne renommée , voilà 
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ce qui attire les honnétes-gens. Vous êtes îicu- 
reufement né : faites parler de vous en termes 
honorables : les premiers pas vers l’amitié ne vous 
coûteront rien à franchir. 

Mais foyez conftamment ce que vous aurez 
paru être. Si la nature m’eût laifle choifir ou mon 
vifage, ou mon ame , j’aurois voulu que mon 
ame fût belle, & elle eût mis le comble à fes 
bienfaits, fi elle m’eût donné^ encore un beau 
vifage. Par un autre fuppofition, fi quelque lourd 
& ténébreux génie m’eût d’avance formé l’ame 
fur fon modèle , le pire des préfens qu’il aurolt pu 
me faire enfuite , n’eût-ce pas été une figure brillante 
qui m’eût caufé l’humiliation de refter bien au- 
deflbus d’elle ? Il eft bon de prévenir pour foi ; 
il eft mieux, fans contredit, d’égaler au moins, 
ou de furpalTer l’attente favorable des hommes. 

On les gagne en leur rendant des fcrvices. Je 
ne répète point Ce que je vous ai déjà dit tou- 
chant la reconnoiflance , & par rapport aux com- 
pkifans envers qui les bienfaits font perdus. Les 
fcrvices, en amitié, peuvent la préparer & l’en- 
tretenir. Mais, pour bien aimer, il faut être fans 
intérêt ( i), il faut prévenir, être prévenu dans 


(I) Amare nibil aliud eft , nift eum ipfum diû- 
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les befoîns, ne rien efpérer de foii ami, ne luî 
rien faire attendre. 

I V. Les amis ou Us liaifons. EJîimer Us aminés 
ce qu’elles font. 

Dans la jeunefle , on fe lie par les plaifirs ; dans 
l’àge mûr, par des intérêts dilférens ; à tous les 
âges & félon les circonftances , par le befoin de 
fociété, la convenance des cfprits, & la confor- 
mité des goûts. Toutes ces caufes réunies ne pro- 
duiroient pas" une amitié certaine : car il n'cft 
aucune de ces caufes qui ne foit fujette à de grandes 
variétés. Celui qui n’aimoit en moi que des rapports 
ou des qualités que je pouvois ceficr d’avoir, a dû 
prelTentir qu’il ne m’aimeroit plus un jour. 

Outre les ftux amis dont je vous ai entretenu , 
Monfieur, il y a donc des amis C & c’en eft le 
plus grand nombre ) , qui ne s’attachent à nous 
que pour un temps , ou jufqu’à un point que nous 
devrions être fûrs qu’ils ne pafl'eront jamais. Tels 
font à-peu-près les mariages à terme qui fe font 


» gere quem âmes , nullâ indigentiâ , nullà utilitate 
/> quxfiû 

"Cte. 
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dans les ifles de l’Archipel , entre les filles d)t pays 
& quelques Matelots d’un bâtiment qui s’arrête 
dans ces parages : les voyageurs content que l’épouH 
& l'époufe fe croient libres & fans devoirs réci- 
proques , après que le départ du navire les a fé- 
parés. 

Tous les hommes fans principes font incapables 
d’une longue amité. Il en eft de même des hommes 
fans caractère. Celui qui a fecoué le joug de l’hon- 
neur , feroit - il fidèle à d’autres loix ? Celui qui 
ne peut répondre de fa conduite, qui fe laifie 
fuggérer fes penfées mêmes, qu’un fouffle fait 
tourner, que le moindre choc intimide, feroit-il 
confiant pour l’amitié feule? 

Quand vous aurez appris à connoître les hommes, 
vous ne compterez guères fur le grand nombre des 
amis. Vous vous direz : « Celui-ci n’a pas une 
M vertu *, quelqu’intérêt nous rapproche i il faut 
55 le fupportcr. Celui-là ne peut ni me donner 
» un avis utile , ni me reprendre d’un tort , nî 
» me défendre fi l’on ra’accufe : je préferrois un 
55 ennemi bien franc qui me diroit des vérités 
55 dures ; mais enfin il m’aime de tout fon cœur; 
>5 je me lailTe aimer. Cet autre qui a d’excellentes 
55 qualités , qui fouflriroit que je le confeillaflé , 
>5 ne me verroit plus fi j’entreprenois de le corriger 
55 d’une foiblefic : je l’aimerai tant qu’il fera poffible 
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te que je Teftime. Je ris avec une foule de gens, 

»» je les oblige , ils efpèrent en moi : que je perde 
« mon crédit , qu’il me furvienne de grands cha- 
M grins, me confoleront-ils ? m’offiiront-ils leur 
3i bourfe ? m’aimeront - ils encore ? Je ne m’y 
« attends point, je les aime trop pour leur rien 
« demander de pareil. Il en eft qui , j’en fuis bien 
»» fur , m’oublieront , dès qu’ils ne me verront ' 

M plus, ou que je celTerai de leur être utile sj 

Enfin , tout en confervant des liaifons agréables 
ou néceflaires plutôt que folides , vous n’attache- 
rez point votre bonheur à les faire durer malgré 
l*inconftance humaine, & les faillies de la for- 
tune. 

Il fe rencontrera quelques amis , parmi la- 
foule , que les tempéramens que vous prendrez 
n’empêcheront point d’avoir de mauvais procédés 
pour vous. Je vous le répète , vous auriez du 
le prévoir. Souffrez donc fans humeur qu’ils vous 
abandonnent. Rompez avec l’homme qui vous 
propoferoit une aftion oppofée à l’honneur , fi 
vous ne pouvez éviter autrement d’y participer. 
Excepté ce cas infiniment rare , dénouez tou- 
jours les amitiés. Enfuite, gardez-vous d’oublier 
les plaifirs que vous aurez goûtés par elles. Un 
cœur noble ne contrafte que pour la vie ces 
fortes d’obligations ; & , comme dit Le Roche. - 
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foucauld , « quand nos amis nous ont trompés , 
» on ne doit que de l’indifFérence aux marques 
« de leur amitié , mais on doit toujours de la 
» fenfibilité à leurs malfteurs 33. 

V. Uamitié. Un ami. Quel bien ! 

Lorfque j’emploie ce beau nom à'ami , je 
voudrois qu’il n’exprimât qu’un autre moi-même. 
Dans la difette du numéraire , les Souverains 
impriment au papier-monnoie une valeur idéale: 
Pauvres en amitié fincère, les hommes la repré- 
fentent comme ils peuvent. On veut palTer pour 
avoir beaucoup d’amis ; autre fottife de l’amour- 
propre ! En fe vantant d’amis que l’on n’a pas , 
on s’expofe à un défaveu. Et d’ailleurs, la pof- 
feflion d’un feul ami fuppofe beaucoup d’excel- 
lentes qualités, & quand on cherche à perfuader que 
l’on a toutes celles qui conviennent à plufieurs, 
on devroit ne fe pas diflTimuler que c’cft une pré^ 
tention difficile à foutenir , & ofFenfante pour 
ceux devant qui on la foutient. En fait de pro- 
pos fur l’amitié, combien d’hommes reflemblent 
à des comédiens pour le théâtre ou pour le 
monde , qui portent fur eux tout ce qu’ils ont , 
& même tout ce qu’ils n’ont pas ! 

Je viens de me conformer à fufage ; jnaU 
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vous avez fenti, Monfieur , que tous ces amis^ 
dont nous caufions, il n’y a qu’un inftant, de- 
vroient s’appeller des connoijfances , puifqu’en 
effet ce font des rapports û’intérét ou de fociété 
qui nous lient avec eux. Maintenant je dois vous 
avouer que l’amitié fincère , eourageufe , 
confiante , capable de tous les facritices , eft 
infiniment rare. Voilà ce qui a toujours excité 
la plainte des fages fur le petit nombre des 
amis. 

Cette amitié , fource de perfections & de 
bonheur , eft le plus grand des biens , dont puiffe 
jouir l’ctre fenfible & raifonnable. Sœur de la 
vertu, fans laquelle vous comprenez qu’elle n’exif- 
teroit pas , elle doit conduire à la fagefle par 
les tendres exhortations quelle emploie , & par 
le deCr qu’elle fuggère d’etre eftimé de celui 
qu’on aime. Elle double , pour ainfi dire , le 
fentiraent de l’honneur, puifque deux amis vivent 
l’un en l’autre , penfent en commun. Elle joint 
étroitement deux efprits , deux âmes , deux cou- 
rages. Si l’on fouffre , l’on eft confolé ; fi l’on eft 
heureux , ç’eft l’être deux fois. A chaque inftant 
nouveaux plaifirs , & l’on fe colle enfemhle de 
plus en plus. Comme nous voyons l’eau durcir 
le chêne qu’elle abreuve , le temps fe mêle à 
(ette alliance , pour la fortifier & h relTerrer 
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davantage ; on n’a qu’un vœu à former , celui 
de Fénélon , qui difoit , «c il faudroit que l’on 
3> s’entendît pour mourir le meme jour «! 

Oh ! qu’il eft cruel de furvivre à fon ami ! dans 
quel fein verfer des pleurs ? à qui fe plaindre ? 
oii le retrouver Lui feul , lui feul encore eft 
mon refuge , quand il ne vit plus : je lui parle, 
je le confulte, j’entends fes réponfes ; nos âmes 
immortelles , & dignes l’une de l’autre, fe ren- 
contreront bientôt , fatisfaites , fe confondront 
enfcmble & ne fe défuniront plus. 

Quelle route que celle de la vie fans la bonne 
amitié ! quel voyage que celui de la mort ! L’in- 
quiétnde, la privation, la maladie, des chagrins 
de tout genre ; fouvent la douleur quand on agit, 
mais l’ennui , fi l’on s’arrête ! quelques années fi 
longues & fi courtes à la fols ! Combien dure une 
heure pour l’homme ? un inftant dans la joie, un 
fiècle dans l’infortune. Le plaifir eft léger , le 
malheur eft de plomb : l’un nous échappe & 
l’autre nous écrafe. Le courage , un effort; la 
patience , un tourment ; la modération , la juf- 
tâce, la pratique des vertus exigeant une conf- 
tance pénible; l’honneur , l’opinion , tant d’autres 
loix, que nous ne devons jamais enfreindre , 
contrariant quelquefois nos penchans , & toujours 
xiotre pareffe ! . . . . Ëtte deux pour réCfter à tant 
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d’ennemis , & fe doubler foi - même , c’efl: peu i 
bien-heureux pourtant celui à qui il eft accordé 
d’y parvenir ! 

Si je réfléchis que l’amitié parfaite , née d’in- 
clinations vertucules & fe convenant entr’eîîes , 
fs nourrit ôf s’accroît par la fuite & l’égalité des 
bons procédés & des facrifices mutuels , par la 
fiabilité des premières réfolutions , de l’humeur 
& du caraftère , enfin par une confiance toujours 
inaltérable , je conviens que mon cher Plutarque 
n’a pas eu tort de nous alTurer que nous devions 
nous contenter d’un bon ami. 

Quand vous en aurez un , Monfieur , ménagez 
cet ineftimable tréfor. En vous faifant aimer de 
tous les hommes ( i ) , réfervez pour lui votre 
aireélion intime & votre confiance. Quelle foit 
entière, & qu’il connoiflê les plus fecrets replis 
de votre âme. Rendez - vous digne de la fienne : 
écoutez-le , s’il parle ; pleurez , s’il pleure ; ac- 
ceptez , s’il offre ; n’attendez pas qu’il ait befoin 
pour lui donner vous - même ; s’il fe montre 
.tbible , il veut que vous l’excitiez ; s’il s’irrite , 


f I ) « Multi paciiici fint tibi , & confiliarius fit 
» tibi unus de mille ». 
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t’eft à vous de le calmer. Vos^ confells luî ré- 
pondent de fa vertu ; les fiens affermiront la 
vôtre : Callicltez-les , & qu'ils folent reçus avec 
un empreffement fidèle. « Le plus grand effort. 
» de l’amitié , dit La Rochefoucauld , n’eft pas 
» de montrer nos défauts à un ami , c’eft de lui 
M faire voir les fiens jj. 

A votre tour , foyez capable de cet effort ; 
mais fouvenez-vous que les paroles d’un ami ont 
été judement comparées au miel , pour leur 
douceur & leur fimplicité. On peut néanmoins 
attaquer les paflîons vives par la rufe & la force. 
L’intention qui fe laiffe voir , peut juftlfier ces 
moyens , lorfqu’il eft néccfl'aire de les mettre en 
œuvre : au lieu que l’aigreur avec un ami , n’a 
jamais d’excufe. S’il arrivoit que pour n’avoir pu 
fupporter des reproches amers , ou pour vous en 
avoir fait , ou pour quelqu’autre raifon , cet ami 
à qui vous vous êtes affocié pour la vie , parût 
s’éloigner de vous , ne laiiTez point vieillir fon 
reffentiment ; volez à lui ; quelque tort qu’il ait , 
il vous aime, il vous l’a prouvé: balancez tout, 
vous feriez un ingrat , un infenfé ( & malheureu- 
fement il s’en trouve de ce genre ! ) , fi , en ou- 
bliant pour une offenfe , un million de bienfaits 
paffés , vous renonciez à tous les bienfaits à 
venir. 
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V I. L amitié fraternelle, Vatné d’une 
famille. 

Montaigne , dans ce chapitre fur l’amitié que 
je me plais à lire , m’apprend qu’il donnoit à fon 
ami , Etienne de la Boétie , lo nom de frère ; 
« un beau nom , dit-il , & plein de prédiledion , 
»> & à cette caufe , en fîmes , lui & moi , notre 
>♦ alliance ». . . De deux frères que vous aviez & 
que vous aimiez , il vous en refte un , que votre 
perte vous rend encore plus cher. Je fouhaiterois 
que vous devinfliez des amis parfaits l’un pour 
l’autre. 

Je fais que les intérêts communs entraînent 
des difeuflions peu favorables à l’amitié. Vous 
êtes le premier né de vos parens , & comme 
tel, vous aurez, fur votre frère , des préroga- 
tives immenfes. Mais vous ne les ferez pas valoir 
avec rigueur (i): vous éviterez les conteftations, 
les différends mêmes. Il eft vraifemblable que 
vous ferez plus riche que lui ; vous continuerez 


( I ) « Quis amicitior quàm frarer fratri? aut quem 
» alienum fidun inventes , fi tuis hoflis fucris ? . . . . 
Il nam concordià res parvæ ciefcunt j difeordià ma- 
ri ximæ dUabuntur n. 
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à lui faire des préfens : s’il n’avolt pas afiei de 
fortune, vous viendriez largement à fonfccours: 
l’aîné d’une maifon ne peut avoir trop de géné- 
rofité. 

Ainfi donc , vous ne préfenterez point au pu- 
blic des f cènes de famiUe : l’intérct ne troublera 
point la vôtre : elle fe foutiendra & fera plus 
puiflante par l’union & la concorde. 

Formez votre frère pour vous; donnez-lui de 
bons exemples : ceux du plus âgé d’une famille 
font ordinairement fuivis : c’eft un motif que je 
vous ai offert fouvent. Il eft heureux que l’iné- 
galité de vos âges ne foit pas affez marquée pour 
faire obftacle à l’amitié ; mais elle fuffit pour vous 
conftituer le modèle de votre frère : enfeignez-lui 
des vertus. 

Nés du même fang , nourris enfemble durant 
vos premières années, confiés, depuis quatre ans, 
à différens inftituteurs , mais encore élevés tous 
deux fous le toit paternel , vous n’êtes que depuis 
peu féparés. La nature , l’éducation , les tendres 
foins de votre bonne mère, vous ont faits amis; 
que laraifon , qu’un fentiment vertueux & réfléchi 
achève & perpétue leur ouvrage ! 
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D I S' C O U R S XV. 

L’amour. Le mariage. La jalousie. 
L’amcur qu’on achète. Sacrifices que 
l’amour exige. 


I. La l'caatc. L’amour félon. les Poètes. L’amour 
tel qu’il ejl. 

Tous les moraliftss éprouvent qu’il eft peu 
facile de traiter de l’amitié , fans la comparer à 
l’amour : tous s’accordent à le mettre fort au- 
deflbus de l’amitié. Il ne fera point queftion de 
celui dont Platon réva l’exiftence. Je veux vous 
entretenir feulement de cet amour défini par 
Voltaire , « le canev^ de la nature brodé par 
» l’imagination n. 

Le defir de fe reproduire eft commun à tous 
les être organifés. Mais l’homme, capable de 
fenfations fines & délicates, difeerne & choifit la 
compagne à laquelle il prétend s’unir. Lui feul 
connoît l’attrait de la grâce , met un prix aux 
jijualités de l’âme , les exprime & les devine dans 
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les détails du vlfage , dans les geftcs du corps , 
dans les modulations du chant & du langage. 
Quelles que foient les conventions e'tranges qui 
aient donné à plufieurs nations de bizarres idées 
de la beauté , je crois naturel de fe plaire à voir 
une phyüonomie qui repréfente un efprit aimable , 
un cœur fenfible ; d’admirer celle qui , par un 
eïifemble régulier de traits bien développés & 
bien alTortis , annonce la vie , la force & la fidé- 
lité des organes. Il y a donc une beauté réelle 
dans le vifage , & je crois quelle exifte également 
vraie dans les proportions du corps. Il étoit né- 
ccflaire qu’un être qui , par fa raifon , peut s’é- 
lever à contempler les plus grandes merveilles , 
fût ramené par (â fenfibiîité pour ce qui efl 
beau, vers l’idée d’une poftérité. En nous formant 
fenubles , en créant la beauté pour nous. Dieu 
aflfura, ce me femble, la confervation de Tefpèce 
humaine , objet de fes prédiledïions. 

A cet egard , Monfieur , nous n’avons que 
^ trop ajouté à l’œuvre du créateur. J’imagine , 
comme les poètes, qu'au commencement la terre 
ayant peu d’habitant , dont les mœurs & Tes idées 
ctoient fimples , un homme , une femme fe plai- 
foient, s’afibdvjient, & déformais fe chériflbient 
toujours. On ignoroit alors Sc h jaloufie & l’in- 
conftance. On ce. s’exagéroit ni l’amour , ni l& 
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mtrita de fon objet. Point d’illufions que le 
tcriips détruisît , point de befoins fa(5tices , & 
peu d’occafions d’être infidèles : l’habitude & les 
enfants, gages de bonheur , unifloient de plus 
en plus des epoux qui vieilliflbient & mouroient 
enfemble. 

Je dois me preferire des bornes , & il feroil; 
trop long de vous cire par quels degrés l’amour 
d’autrefois eft devenu ce qu’il eft. Nos fenfations 
plus variées , nos idées plus légères , notre genre 
de vie moins conforme aux loix de la nature, 
tout enfin multiplie nos tentations & nos defirs* 
L’amour voltige entre mille beautés , & la variété 
doit lui plaire, comme elle plaît à l’imagination, 
compagne que nous lui avons donnée. Je vous 
ai parlé de cette enchanterelTe par qui la beauté 
acquiert un éclat plus fragile qu’elle - même. 
Après s’être figuré le Ciel , un malheureux de 
qui la jouifiTance a calmé les efprits, fe_^retrouve 
' far la terre : ainfi l’amour finit. Il mène fi rare- 
ment à l’eftime ! Avant d’obtenir , on voit dans 
ce qu’on aimç , toutes les qualités , tous les 
charmes. Voilà juftement pourquoi ils dilpa- 
roifl'ent avec les plaifirs : double erreur dont tous 
les amans font coupables ! Le preftige de l’ima- 
gination difpara ,, que refts-t-il? Rien, fans ex" 
cepter ce qui n’étoit pas emprunté d’elle : la 



( Ipp ) 

beauté frêle & fugitive , fe flétrit comme un^ 
fleur, & devance le temps dans fon vol. 

1 1. Les mariages par amour. 

Auflî trouvois - je infenfée l’opinion de ceux 
qui voudroient que , dans l’état préfent des fo- 
ciétés, l’amour préparât les mariages. L’autorité 
des pères n’eft jamais plus légitimement , plus 
fagement , plus utilement employée , qu’à détour- 
ner les jeunes gens des choix indifcrets. Foibles 
par leur âge , aveugles par le defir , ne font - ils 
pas trop heureux que la tendrelTe & la prudence 
les guident ? A peine y a-t-il un exemple d’une' 
alliance profpère , qui ait été contradée dans 
l’ivrdle de l’amour : le dégoût furvient , & le 
cortège des ennuis , & le repentir , & les tracaf- 
feries mutuelles. Une femme dont la ligure caufe 
de grandes paflions , a fouvent de grands travers z 
qui fait quelles fcènes fcandaleufes deux époux 
donneront au Public ? Ils renonceront aux droits 
qu’ils s’étoient donnés : leur union fubfifte , 8c 
ils font parjures ! ils s’occupent ailleurs, pour 
étourdir le remords , & d’autres amours fuccèdent 
à celui qui dût être le feuî. Il faut ou renon- 
cer , dans ce mariage , à devenir père , ou s’èx- 
pofer à fuir les embraflemens de fa jeune famille» 
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en rélevant aux dilTcntions, aux mauvaifes mœurs , 
au mépris pour fa mère. Si l’on s’efl; marié malgré fes 
parens, la jeune famille a cet exemple de plus à 
fuivre. Ces fortes d’alliances font communément 
difproportionnées t des Grands ont époufé leurs 
fervantes ou des filles. Le chagrin de s’être en- 
tourés de complaifans , quand ils pouvoient s’at- 
tacher des amis , la douleur d’avoir perdu ainfî 
leur crédit , leur confîdération , tous les avan- 
tages de leur naifl'ance , ajoutent à leurs regrets- 
Leur vie fe pafTe dans l’abjeétion , & le public 
méprife leur vieillefle. Malheureux dans leur inté- 
rieur , plus malheureux au dehors par l’opinion 
qu’ils fe font attirée , la vie doit leur être dou- 
blement infupportable. C’eft donc par une jufte 
prévoyance , que la malédiftion paternelle menace 
les enfans qui oferoient former , fans confulter 
leurs parens ou malgré leur avis , des alliances 
aufli funeftes. 

Pour vous , Monfieur , vous laîfTerez votre 
ayeul vous choifir une femme. Il prendra foin 
( autant que vous le mériterez d’ailleurs ) d’aflbrtir 
vos fortunes & vos nailTances , afin que vous 
puifliez tranfmettre à vos enfans l’illuftration que 
votre maifon a reçue , les richcffes & les protec- 
teurs qui maintiennent cette prérogative. Il ne 
vous propofera qu’une femme efUmablc, ou n’ayant 
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rien mis contre elle & pouvant le devenir. L’in- 
cîlnatîon qui rend heureux deux époux , dans les 
mariages bien ordonnes , n’eft autre chofe que 
Teftlme des qualités folides qu’ils fe font mutuel- 
lement reconnues : & quelquefois peut-être, cette 
cftime devient l’amQur , tel que nous fuppofons 
qu’il étoit aux premiers âges du monde , avant 
que l’imagination eût altéré la pureté des idées & 
les vraies fources du bonheur. 

III. Le mariage. 

Le mariage efl: une fociété fainte dans l’ordre 
de la Religion, & dans celui des loix humaines: 
elle doit être grave, auftere, & néanmoins il faut 
qu’elle intérefle le cœur. Le vrai moyen d’y ob- 
tenir ces deux points qui d’abord femblcnt op- 
jaofés , c’eft d’y être modéré dans les plaifirs de 
l’amour & de s’y donner tous ceux de la con- 
fiance. Si vous traitiez votre femme , comme un 
amant fa maîtrefle , vous éprouveriez le fort d’un 
amant : vous viendriez à, vous réfroidir : je ne 
puis vous répondre qu’on eût aflez de vertu pour 
fe plaindre tout bas & ne point fe venger de vos 
infidélités. Cette vertu , fi votre femme en étoit 
fufceptible , ne l’empêcheroit pas de s’accou- 
tumer aux témoignages d’une paflion vive'» 
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& de vivre malheureufe , lorfque vous feriez 
devenu calme. Quelqu’aimable que je defire 
qu’elle folt , ne lui prodiguez donc point l’amour \ 
mais flattez-la par de juftes éloges qui lui faflent 
fentir le prix des qualités folides. Elevez fon âma 
par l’eftime ; quelle participe à vos affaires ; qu elle 
Uche les détails de votre malfon. Laiflez-la jouir 
par elle - même de toute la portion de revenu 
qu’elle aura pour fes plaiffrs > & ajoutez - y pour 
augmenter les vôtres. Paroiffez toujours vouloir 
<e qu’elle voudra, & fi je connois les femmes , 
elle ne fera rien autre chofc que ce que vous au- 
rez permis ou réfola. Si, malgré vos précautions ^ 
elle s’expofoit à la cenfure de fon mari , ne rac-^ 
cufez jamais en public, &, dans votre intérieur, 
■fcrvez-vous d’adrefl'e avec elle , non d’autorité. 
Confultez-la toujours , veillez avec elle à l’éduca- 
tion de vos enfans ( i ). Ne la rendez point jaloufe ■ 


( I ) Il n’entre point dans mon plan de vous 
donner de» confeils particuliers fur ce fujet important- 
Appliquez -y toute la morale, & vous ne ferez que 
le devoir d’un bon père & d’un homme qui veut 
être heureux. Je fuppofe qu’avant d’être époux & 
père , vous vous ferez affermi dans les principe» 
de vertu que vous avez. 
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qu’elle croye que fi vous lui étiez infidèle urt 
nioment, du moins vous n’auriez point d’ineonf- 
tance, & que vous reprochant une folie paffagcre, 
vous ne chéririez que davantage cet objet de vos 
alTe< 5 èions. 

Je Iis encore dans les vers nouveaux *& dans 
les brochures modernes qu’il eft du bon ton que 
deux époux vivent mal enfemble. Le monde que 
je vois depuis dix ans , le dit aufli quelquefois. 
Mais en général, la bonne compagnie m’apprend 
le contraire. A préfent qu’elle s’inllruit , & qu’elle 
penfe , on y avoue, de bien bonne foi, que le 
meilleur ton eft celui qui rend le plus heureux. 
Dorénavant une femme qui aura des intrigues , 
non feulement fera naéprlfée, mais s’écartera da 
la mode : un mari qui prétendra acheter le bonheur 
à V Opéra , non feulement f§ préparera tqus^ les 
, malheurs imaginables, mais de plus il fera moqué. 
Ce prétendu bon ton prend la route dans laquelle 
l’ont précédé les corps de haleines , les longues 
cérémonies, & les mille & une conventions ima^ 
ginées en dépit de la nature. Si l’ardeur avec la^ 
quelle tout homme de bien defire cette révolu- 
tion , me perfuade trop tôt quelle eft arrivée, du 
moins on ne nie plus que le ridicule punilTant les 
mauvaifes moeurs , ne fervît l’intérêt de tous les 
époux & des jeunes perfonnes doftioées à s’unir^ 
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Ce n’eft pas qu’un lien perpétuel ne doive (e 
relâcher. Deiix amis , quand ils n feroient paS 
forcés , auroient le bon efprit de fe féparer fou- 
vent. Or l’amitié eft de tous les fentimens , celui 
qui ofire de plus grandes reflburces. Deux époux: 
fc deviendroient donc infupportables , fi , par ja- 
loufie , par excès d’amour conjugal , ou par défceu- 
vrement , l’un ne s’éloignoit jamais de l’autre. 
Nous fifflons un mari qui eft l’ombre de fa femme: 
fc ceci n’eft pas un ton ; mais c’eft une loi de 
tous les climats , de tous les lièclcs , ayant pour 
bafe la connoifl'ance du cœur. Pour fe fuffire 
lorfqu’on n’eft que deux , il faut favoir être feul 
avec foi -même. Du reftc la modération , l’ef- 

timc, la confiance excluent la jaloufie. 

( 

IV. La jaloufie. Celle d'un mari. Celle d'un 
amant. « 

Les hommes ont la valeur ^ les femmes le cou- 
rage. Un mari jaloux de fa femme , femble lui 
reprocher qu’elle manque du genre de force par- 
ticulier à fon fexe : il l’invite à ne fe pas con- 
traindre. En effet, ce n’eft que l’opinion que nous 
efpérons qu’on «ma de nous , qui , le plus com- 
munément , nous excité' à nous combattre , à 
nous vaincre. Avilir les hommes , fe méfier des 
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femmes , voilà un moyen prefqu’afluré de faire des 
poltrons & des infidèles. 

Le reproche d’être fans vr.leur portant aux 
hommes une injure mortelle, les femmes doivent 
regarder la jaloufie comme une infulte. Mais 
plufieurs , à force de lire ou d’entendre répéter 
qu’elle eft une preuve d’amour , le croyent ex- 
adement. Quoique leur finelTe foit grande à pé- 
nétrer nos fentiments , notre fscret leur échappe 
en ceci : nous ne fommes , pour ainfi dire , jaloux 
que par amour-propre ; nous gardons notre pro- 
priété , quelle qu elle foit , ne voulant pas que 
perfonne y touche. La plupart des maris jaloux 
font loin d’aimer leurs femmes : auffi elles s’of- 
fenfent en général, & fe vengent de leur jalcu- 
fîe. Les amans ont plus d’amour-propre, que 
d’amour ; chacun rapporte à foi le fentiment 
<ju’il éprouve; cependant, comme on fe trompe 
en amour , & qu’on s’y fait un mérite du pré- 
tendu défintéreflement de cette paflion , la jaloufie 
n’y eft pas toujours aufll importune , que dans le 
mariage. Au furplus , l’amour n’eft que defir: une 
tendrefle véritable eft unie à l’eftime , & pofsèc'e 
tranquillement un bien dont le partage fuppofe 
le parjure & l’infamie de ce qu’on aime. 

L’amour-propre, fi rufé, a quelquefois trop de 
{iranchife ; il y a dans 1? jaloufie un aveu humi* 


Digitized by Google 



t 206 ) 

liant. SI l’on y réfléchiflbit , on confentiroit moins 
à Idifl'sr voir que l’on craint de perdre ce dont il 
faut être digne , & que l’on fe méfie de fon mé- 
rite en plus d’un genre. 

Gardez-vous de la jaloufie , Monfieur , & fur- 
tout des excès quelle entraîne. « La jaloufie , 
« dit La Rochefoufauld , eft le plus grand des 
» maux , & celui qui fût le moins de pitié aux 
»> perfonnes qui le caufent ». Cette palfion n’ofant 
fe communiquer, ni prendre confei^, fe nourrit 
de nous-mêmes , comme l’envie , & defsèche en 
fecret notre ame. Le fouffle du vent , l’ombre 
d’un arbufte , un mot , un regard qu’il interprête, 
le filence même & les yeux bailTés qu’il interprète 
encore , tout aggrave le tourment d’un jaloux : 
il attife la flamme & s’y confume. Soit qu’il ex- 
cite le rire , foit qu’on veuille bien épargner fa 
misère , il a la confcience quelle ne peut nous 
toucher. Le monde jouiflânt de fa confufion , ap - 
percevant fa foiblelfe, fon indignité , fa maladrelTe, 
croit qu’il eft dupe , ou defire qu’il le devienne. 
Plus la jaloufie fe précautionne contre le mal qu’elle 
redoute , & plus il la menace de près : elle s’a- 
veugle C I ) & le hâte , eh voulant le prévenir. 


( I ) <« Amor’ ch’or cieco , or argo » 

Tasso. 
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Voîcî encore une maxime de Là Kochtfoacauli'. 

Dans l’aHiour, la tromperie va prefque toujours 
M plus loin que la méfiance ». 

Cette vérité , outre qu’elle eft appuyée fur les 
remarques précédentes , trouveroit au befoin fa 
preuve dans un fentiment que nous avons tous. 
Je m’appartiens à moi même : en cédant quelque 
portion de cette propriété inconteftable , j’ai droit 
d’exiger que l’on refpeâe celle que je me fuis 
réfervée ( i ). L’éducation des femmes , nos 
louanges perfides', les objets dont nous les occu- 
pons , les portent à s’exagérer encore l’importance 
dont elles font pour nous , & le prix quelles 
valent : aulTi leur amour-propre furpaCfe-t-il celui 
que nous avons. Elles fouflrent bien moins que 
nous , qu’on prétende régner fur leurs volontés : 
l’amour ne les trouve fi dociles , que parce qu’il 
leur foumet les nôtres : de là vient qu’il fert 
d’excufes aux entreprifes qu’il tente, à la jaloufie 
qu’il femble caufer : une femme accorde & tolère , 
ou jouit , croyant obtenir plus quelle ne cède. 
Mais fi quelqu’intérêt particulier bieû évident 


( I ) Ce principe étant général , confirme ce que je 
vous ai dit , qu’il faut Je gêner avec tout U monde. 
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rend un homme jaloux , je tiens qu’il a fujeï 
de l’être : plus d’excufe alors à cet attentat fur 
la propriété. Le mari qui s’en rend coupable, 
mérite d’en être puni : l’homme qui paie une 
maîtrcfl'e , l’eft toujours. 

V. L’amour qu'on achète. 

Pourqu’une femme fe joue de celui-ci, il Importe 
meme peu qu’il foit jaloux ; feulement , s’il l’étoit, 
elle trouveroit encore plus de plaifir dans l’infidé- 
lité. Il fuffit d’ acheter la confiance pour rendre 
l’infidélité defirable. De toutes les femmes que 
l’argent corrompt, il n’en efi pas une feule qui 
fe donne à ce prix ( i ) ; elles fe prêtent à celui 
qui les paie; elles fe livrent à d’autres ; leurs carefîes 


( I ) L’éclat de la nailTance , les honneurs du rang , 
le pouvoir du crédit, ou des emplois , ou de la 
confidération perfonnelle , font encore des moyens 
d’échanges. Beaucoup de femmes les prennent pour 
de l’argent comptant. On connoît les maîtrelTes ambi- 
tieufes qui difpofent de la faveur des Princes : on 
fait tout le mal qu’elles font , tout le bien qu’elles 
empêchent de faire ; & perfonne n’ignore que l’augufte 
amant dont leur couche efi honorée , n’étant jamais 
Je feul homme qu’elles traitent avec indulgence , efi 
prefque toujours entre les amis de ces Dames, celui 
qui les pollêde le moins. 

• , franches 
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franches, leur véritable fenfibilité, leur ame toute en- 
tière appartiennent à l’amant qui n’a rien adonner que 
fon ame. Convenons que même dans les plus viles , 
même en celles qui partagent avec un ou plulieurs 
amans aufii corrompus qu’elles, les dons qu’on leur 
a faits , cette difpofition a quelque chofe d’heureux. 
C’eft un hommage à la Nature qui s’indigne qu’on 
veuille marchander les fentimens , ou les loumettre 
par la fupériorité que donne la fortune : c’eft un^ 
preuve que dans l’extrême dégradation, l’amour- 
propre ne perd rien de fon empire. A quel droit, 
en effet , fous quel prétexte , croit-on s’acquitter 
avec de l’or , des plaifirs que la beauté donne , 
& du bonheur qu’on attend de l’amour? La moins 
eftimable des femmes fe croit inappréciable: plus 
on lui prodigué l’argent , plus on femble vouloir 
fixer la valeur quelle a : en dupant l’infenfé qu’elle 
ruine, elle n’eft point ingrate, elle eft fincère. 

Je vous ai parlé, Monfieur, des fuites funeftes 
pour la fanté qu’entraînent ou la débauche , ou 
l’excès des plaifirs de l’amour, lors même qu’il 
n’eft pas confidéré comme libertinage. Le goût 
pour les femmes, coûte également cher à d’autres 
égards. L’ordre que vous vous êtes preferit pour 
Toujours , à ce que j’efpère, y doit être en vous un 
nouvel obftacle. Combien dé fortune s’efeomptent 

O • 
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en faux billets d’araour , & s’effacent avec les fer ^ 
mens qu’elles ont payés ! 

V I. Tyrannie de Vamour, Sacrifices qu’on lui 
fait. 

Ce n’eft pas tout encore. Une maîtreffe exige 
de fon amant la confiance qu’elle n’a pas , mais 
qu’il s’imagine qu’elle a pour lui. Dans l’art de 
garder leur fecret, & de s’emparer du nôtre, les 
femmes qui font aimées , égalent Cire/ par leur 
adreffe te leurs charmes : nul homme ne peut fe 
promettre qu’il fera plus fageou plus finqu’Ulyfle, 
La magicienne lui dit qu’il fait lui feul ce quelle 
penfe , que fa réferve lui fait injure , qu’en amour 
V deux cœurs doivent fe confondre en un ; elle ajoute 
des baifers , elle fe dépite , elle éclate : au dépit 
fuccèdent les larmes; fes beaux yeux s’inondent. 
Tendre amant, vous vous inquiétez : on vous 

boude, on vous menace! Au racommode- 

ment , il eft pris, 

Turenne eut la foibleffe de dire le fecret de 
l’Etat à la femme qu’il aimoit. La fédudion de 
l’amour n’a point de bornes ; on lui facrifie l’hon- 
neur , i’amitié , les fentimens de la nature , les de- 
voirs de la probité la plus ftridement ordonnée 
à tous les honjimes. On fe détache du monde : 
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cela s’appèlle (tre né pour la fociété intime. On 
renonce à fes amis , à fes parens , s’ils n’ont pas le 
' bonheur de plaire à la femme qu’on a, s’il lui 
paroît convenable de les éloigner , s’ils ofent 
blâmer ce qu’on fait pour elle , fi ce choix blefl'e 
leur gloire. On oublie les intérêts d’une jufte ambi- 
tion , le foin de fa renommée , la confidératlon 
qu’on s’étoit acquife, & l’on fe dit : «c nous 
M fommes à nous-mêmes notre univers ». Dans les 
intervalles que laifle cette fièvre de l’ame entre un 
délire & un autre, on demeure filer. tieux & morne, 
s’accufant intérieurement de folie , n’ayant pas le 
courage de fe combattre, ne fachant plus à qui 
demander confeil, ne voulant plus en recevoir. 
Tels font l’abandon & l’ignominie où il efl: ordi- 
naire que l’amour précipite. ' . 

«c Toutes las paflîons nous font faire des fautes , 
*> remarque Larochefoucauld , mais l’amour nous 
en fait faire de plus ridicules ». Un moralifte ( i ) , 
qui le co.mbat par, les armes de la religion , dit 
que « l’impureté eft le vice par excellence. L’am- 
9 » bition, ajoute-t-il, efl le pçché des anges; 
j> l’impureté eft le péché des bétes 33. Si vous 
y étiez entraîné , je voudrais au moins que vous 
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confervaflîez dans le commerce le moins honorable, 
aflez de liberté û’efprit pour qu’il’ ne vous désho- 
norât point. Gardez vos fecrets , l’honneur, vos 
amis , votre fortune. Qu’une maîtrefle enivrée de 
vos hommages , ne règne jamais fur votre volonté, 
fur la partie la plus noble de votre ame. Et fi vous 
apperceviez qu’elle vous fût trop chère, abandon- 
nez- la brufquement; oui, quittez-la, s’il eft poffible, 
de peur qu’un jour vous n’éprouviez la nécefilté en 
même- temps que rimpuifTance de vous féparer 
d’elle. Cette maxime « un honnête homme peut 
» être amoureux comme un fou, mais non pas 
» comme un fot ( i ) « , eft d’une difficulté ex- 
trême à pratiquer. La folie en amour , eft prefque 
infe'parable de la fottife, du ridicule & du malheur. 

' Point d’enthouliafme , point de fenfibilité exa- 
gérée , de la raifon, du bon efprit, & l’heureufe 
combinaifon d’un jufte orgueil avec la défiance 
de fes forces. 


( I ) Xa Rochefoucauld. 
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DISCOURS XVI. 

Suite. La séduction. La passion de» 
• FEMMES. Les amours de garnison. Le» 
ÉGARDS ET le RESPECT Qu’oN DOITAUX 
FEMMES. 


I. La féduciion eft un crime. S« fuites. Ce qu’on 
doit aux femmes qu'on a féduites. 

La pudeur efl le figae de la vertu des femmes. 
Elle les garde , elle les décore , elle nous attire , 
& lorfqu’eüe n’eft pas feinte, elle nous retient: 
l’abjurer , c’eft renoncer à tous ces avantages. 
Un homme doué de quelque jugement & de qucl- 
qu’eftlme de fon être , craindra de partager le 
déshonneur de l’inlpudence , & les misères de la 
débauche. Maïs peut-être s’engagera- 1- il en d’autres 
amours : échappé aux femmes fans pudeur, il ira 
féduHânt celles qui auront confervé la leur. Je les 
plains, les infortunées, d^autant plus qu’étant les 
moins coupables , elles font prefque toujours les 
feules que l’opinion punilTe, '' 

Ainû donc, pour le plailîr d’un moment, on 

O J* 


Digiîizra by Googlc 



( 214 ) 

flétrît une jeune vierge d’une éternelle foulllureî 
ôn l’arrache à fes devoirs , à fes parens , au bon- 
heur d’une vie exempte de reproches ! On défunit 
deux époux jufqu’alors occupés de fe plaire & 
d’étre heureux enfemble ! On trahit l’hofpitalité, 
l’amitié même ! . . . . Ah î bientôt on trahit encore 
toutes fes promefles. La déplorable vîftime qu’on 
s’eft choifie , couronnée à peine des fleurs de 
l’amour , eft abandonnée à fon défefpoir. On difoit 
en vain à fa belle maîtrefle, qu’on l’aimoit plus 
que foi-même , que c’en étoit pour la vie : on 

l’abufoit, ou bien on cherchoit à s’abufer 

L’art des hommes n’atteindra pas à imprimer un 
mouvement perpétuel aux reflbrts qu’il invente, 
ni leurs réfolutions à fixer l’amour. 

Lorfqu’un amant s’envole , adieu toutes celles 
qu’il a formées. Diignera-t-il confoler fa com- 
pagi'e? Partagera-t-il les chagrins qu’il lui caufe? 
Ofons le dire : il lui refufe quelquefois des fecouis 
néceffaires , & jufqu’à fa pitié ; cet homme fi 
fenfible eft devenu un monftre dont foreille mé- 
eonnoîf le cri même de la nature. C’eft peu que 
l’objet fi touchant qui fe dépouilla pour lui de 
toute fa richcfl'e , vive à jamais en butte aux mé- 
pris , & peut-être foit comme forcé par une pre- 
mière chûte à s’abîmer dans l’infâmie , l’enfant 
conçu daqs les plaifirs , né dans les larmes de fa 
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mère, partage ces misères , cet opprobre, & fon 

père le défavoue. 

Que fera le féduéteur , s’il veut réparer les maux 
qu’il a caufés ? Nulle proportion entre la fortune 
& l’honneur ; l’or ne peut rendre à une jeune 
perfonne la pureté de l’innocence, aux païens, 
au mari , une fille , une époufe vertueufe. Il ne 
"peut fouftraire le fruit d’amours illégitimes à l’opi- 
nion qui le condamne. La confiance même que 
fe prefcriroit un amant coupable, l’aviliroit fan» 
honorer fâ maîtrefTe.' Si elle eft mariée, l’enfant 
de fcm erreur porte on autre nom que celui de 
fon père ; il entre dans une famille étrangère , 
forcée de l’admettre , irritée juftemelt du vol qui 
lui eft fait. Le véritable père doit la dédommager 
autant qu’il eft en lui. Il doit, quelque foit la 
inère, prendre foin de l’enfiint, s’attacher à lui , 
ne rien négliger pour le former au bien , & l’établir 
dans la fociété. Si la mère a des befbins, fi les 
parens font pauvres , fi l’argent eft quelque chofe 
pour eux , il n’aura jamais été mieux employé. 
Un honnête homme s’aftreint d’ailleurs à tous les 
égards dûs à l’infortune. A plus forte raifbn il fe 
lés commande pour celle qu’il a caufée , & il le» 
prodigue alors , craignant d’en paroître avare. Ent 
cela , il n’eft que jufte pour autrui & bon à lui- 
même : ç’éft tout ce qui peut diminuer fes regrets^ 
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catmcr fes remords , £c le régénérer, en quelque 
forte, à fes yeux. 

t 

I I. La pajjion des femmes. Le tort qu’elle fait. 

Combien elle eji opiniâtre. 

Si Ton y réfléchiflbit, on ne féduîrolt point les 
femmes, on ne pafferoit point fa jeunelTe à faire 
l’amour. Pourquoi céderoit-on à la plus tyrannique 
de toutes les pallions ? à celle qui énerve les or- 
ganes & la penfée, qui détruit tous les principes, 
& ne nut rien à leur place? Quand on travaille 
à tromper les époux & les mères , quand on eft 
tenté de tous les jolis vifages, éveillé, endormi, 
on y rêve toujours , on n’a que cette feule idée. 
Elle diftrait les plaifirs permis : elle éloigne des 
affaires : dans les difculfions les plus férieufes & 
les plus importantes , elle en détourne l’efprit : 
elle rend inadif pour tout ce qui eft digne ü’inté- 
reffer la raifon ou d’enflammer les cœurs. En géné- 
ral, Monfieur, nous nous attirons nos malheurs, 
& nous avons grand tort d’aceufer la fortune. 
Mais cette infenfibilité qu’entraîne le vice contre 
lequel je cherche à vous prémunir, fait que les 
amoureux ne réuHilfent guères dans leurs projets 
d’ambition ou de gloire. Ils efpcrent tout de 
l’amour ; c’eft bien raifon que la prudence & la 
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fuite remportent fur la parelTe & la folie. 

Encore fi ce n’étoit qu’un travers particulier au 
jeune âge ! Mais cttte habitude impérieufe, lorfqu’ou 
fe l’cft faite, eft bien difficile à vaincre. Audi quand 
il fera queftion de vous marier, les parents à qui 
vous ferez propofé pour gendre , s’informeront-ils 
fi vous ne l’avez pas contradée. Qn craint de 
livrer fa fille à un époux cafie par les plaifirs 
& les maux , froid dans fes fentimens , incapable 
de plaire à fa femme , ou d’affiner fon bonheur. On 
craint qu’elle ne fuive l’exemple du défordre & 
l’inclination que les femmes ont à fe venger,. ou 
qu’elle ne partage, dès fa jeuneffie, les infirmités 
dégoûtantes qui fuivent la débauche. Fret à ma 
marier, j’épi-ouverois auffi quelqu’inquiétude , fi' 
j’avois ainfi employé les premières années de ma 
vie. Si je n’avois pas refpedé le mariage , il feroit 
fort naturel que je redoiitaffe un traitement pareil 
à celui que j’aurois fait aux autres. 

Ce que le monde pardonne aux jeunes- gens, 
il ne le tolère qu’à peine dans les hommes ; il le 
méprife dans les vieillards : quelque Ijblt leur 
choix, l’amour eft en eux un ridicule : combien 
en eft- il qui, s’en appercevant trop tard, gémif- 
fant de leur foiblefle , maudiffient leur deftinée , 
fans ofer fe mettre au-defl'us d’elle ! Je vous le' 
répète; foyez économe des-à-préfent, & ménagez 
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cette (ênfîblKté , par qui feule nous pouvons txiC- 
ter , jouir en ce monde , & nous élever aux grands 
objets pour lefquels l’ame immortelle & raifon- 
nable a été donnée aux hommes. 

III. Les amours de gamifon. 

Scipioh 8t le Chevalier Bayard, l’un & l’autre 
dans la fleur de l’âge , aimant tous deux les plai- 
<irs, tous deux vainqueurs & pofleffeurs des plus 
rares beautés, fe continrent avec elles. Scipion 
rendit l’une à fon mari , digne encore de fa ten- 
dreife. Bayard dota les filles de fa bonne hôtefle 
de Milan, avec l’argent quelle apportoit à fes 
pieds , pour lui témoigner fa reconnoiflance du 
rclpcd qu’il avoit eu pour- elles. Je ne vous redirai 
pojnt les détails charmans de ces deux aventures 
de guerre : vous les favez (i);*mais voici ce 
que contoit un des plus aimables hommes de 
la cour, à propos des amours de garnifon : » Je 
l’adorois; j’aurois tout donné pour l’obtenir : 
»> elle étoit pauvre ; je la vois plufieurs fois chez 
» fon père j je la détermine. Elle me promet de 


( t ^ Rappeliez - vous aufli un beau trait de comi» 
nence de Turenne , à l’âge de vingt -fix ans. 
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venir déjeûner avec moi. J’apprends dès le foif 
» qu’elle avoit été promife ; que fon amant , 

>» pauvre comme^elle , s’appercevant qu’il étoit 

» facrifié , fe confumoit de douleur Le len- 

» demain je l’attends , je l’entends venir : quel 
» combat j’éprouvois ! Eft-ce l’inftant de l’amourî 
» Eft-ce celui de la générofité ? Je vais âu-devant 
» d’elle ; je treflaille en la voyant ; mais je n’hé- 
fite plus. V^ous aimie\, lui dis -je, vous me 
« Vaye\ caché : mon nom, ma dépenfe, quelques 
33 qualités peut-être plus frivoles que vous ne le 
33 penfe^ , vous ont féduite : ah l fans doute 
» fallois être bien heureux ! mais je vous quittois 
3» dans deux mois ; Infortunée ! vous ne m*aurie^ ' 
>3 jamais revu\ Epoufe^ Nicolas , époufe^-le, je le 
33 veux, j’en parlerai à votre père: j’aiderai à la 

33 dot 33 Il le fit , & , ajoutoit - il encore , 

«c toutes les fois que j’ai des chagrins , le 
33 fouvenir de ce facrifice me foutient & me 
33 confole 

I V. Egards dus aux femmes, L’indifcrétion , U 
mépris qui les révoltent. Conduite qu’un homme 
doit tenir, 

C’cft par de telles aôions qu’il vous convient 
de vous diftinguer parmi vos égaux. Peut-être, 
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lorfqu’on vous connoîtroit cette noblefTe du cœur^ 
cette force de l’ame, parleroit-on avec indulgence 
des foiblefles auxquelles vous vous feriez aban- 
donné depuis. Laiflez aux fats le foin d’accumuler 
en trophées , les bagues des femmes qu’ils ont 
fubjuguées : lailTez-leur vanter des exploits tcAijours 
honteux, fouvent exagérés. Qu’une femme, s’il 
s’en trouve une qui vous aime aflez pour vous 
confier fa réputation , foit certaine que vous n’aurez 
pour elle que des procédés honnêtes : fi elle vous 
quitte., ou vous trompe, rappeliez-vous que, 

. »» Le bruit eft pour le fat, la plainte eft pour le fot; 

» L’honnête homme trompé s’éloigne & ne dit mot «. 

Loin de publier les faveurs que vous recevrez, mettez 
votre gloire à les taire : confervez du moins quel- 
qu’ombre d’honneur dans un commerce où l’infi- 
délité préfidc. Quelques torts que vous fuppofiez 
à votre maîtrefle, ou qu’elle ait en effet, elle 
vous a plus donné que vous ne pouvez jamais 
lui rendre : 

»> Ne fût-ce que deux jours, elle fut votre amie ; 

» Aux mains d’un honnête-homme elle crut confier 
M Le pouvoir de la perdre , ou de l’humilier ». 

Il y a des hommes qui , fans fcrupuls & fans 
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freîn dans leurs lîaifons avec les femmes , prétendent 
nous perfuader qu’en amitié , comme en affaires , 
ris ont une probité délicate : j’ai beaucoup de 
peine à les croire. En général , injurier le foible , 
outrager & fe fouftraire à la vengeance , eft une 
preuve de lâcheté. C’eft dpnc la crainte feule qui 
empêche ces ennemis d’une femme de s’attaquer 
aux hommes. Beaucoup de gens , quand ils en- 
tendent un jeune homme, au ton léger, au cœur 
vuide , médire de celle qu’il aime ou qu’il aima, 
fe permettent ce raifonnement, que vous ne trou- 
vez pas dénué de juftelTe. Soyez donc difcret dans 
vos amours & lorfque vous vous fatiguerez d’ai- 
mer. Dans ce cas même , un homme d’cfprit ne 
(c donne que le moins poffible le tort de quitter 
une femme. Si ce n’eft par eftime pour elle, c’eft 
par ménagement pour l’amour-propre qu’elle a, ' 
qu’il l’oblige à le quitter la première; l’amour- 
propre des femmes eft bien plus fufcsptible d’em- 
portement que leur amour. Je ne voudrois pas 
m’attirer la haine de celle que j’aurois chérie : je 
ferois flatté qu’elle me regrettât : forcé de m’éloi- 
gnfir d’elle, j’aurois honte d’aggraver, par l’humi- 
liation , le fentiment dçs fautes que je lui aurois 
fait commettre. 
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V. Les qualités des femmes. Leur pouvoir. Les 
fervices qu'elles nous rendent. Le ton léger qui 
les injurie. Les égards & le refpeâ qu’il faut leur 
témoigner, 

X 

La plupart des femmes avec qui l’on n’a point 
oublié les procédés , relient foumifes par l’ellime, 
après quelles n’ont plus d’amour. Elles fervent 
l’ambition de celui quelles ont aimé, elles pré- 
parent fa renommée , elles en jouifl'ent , & faifilTent 
tous les moyens de l’étendre. 

Les femmes nous égalent & nous furpaflent i 
fouvent en dévouement, en noblclTe. Leur cœur , 
facilement ému , reçoit aulïi des impreljüons vives. 
Il fe pénètre de tous les fentimens honnêtes. Il 
s’enflamme pour toutes les entreprifes difficiles. On 
les voit y apporter une fuite, une chaleur dont 
très-peu ^d’hommes font capables. Accoutumées à 
garder en elles-même ce qui les intérefle le plus 
à fe confulter feules , à n’ufer que de leurs propres 
forées , elles déconcertent nos vains projets , au- 
tant par l’adrelTe que par la grâce. Obfeivant tou- 
jours fous le m;^que d’une apparente légèreté, 
elles nous devinent malgré nos précautions, &, 
donnant l’elTor à leurs aimables idées, elles excitent 
notre confiance par leur franchife, & fe réfervent 
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pourtant le fecret qu’il leur importe de nous difli - 
muler. Elles penfent avec fimplicité , elle s’ex- 
priment avec finefle ; nous leur favons gré de ce 
qu’elles favent , nous leur pardonnons d’ignorer 
beaucoup , & nous ferions charmés d’être quel- 
quefois leurs maîtres. Quand elles écrivent, leur 
ftyle décrit raj:)idement toutes les nuances , & nous 
les fait fentir : nous voyons dans les tableaux 
qu’elles ont peints , mille détails que nous rougif- 
foîis de n’avoir pas apperçus. C’eft à elles qu’il 
appartient d’analyfer le cœur. Un coloris doucer- 
ment animé , une teinte graçieufe , & la naïveté 
de l’expreflion embelliflenf encore leurs ouvrages.' 
Quelquefois , s’élevant à la hauteur d’un fujet im- 
pofant, elles nous dérobent la profondeur des 
penfées : &, quoique ce phénomène foit rare, i 
il fuffit de l’avoir obfervé pour convenir que les 
femmes nous difputeroient la force qui nous enor- 
' gueillit , fi la nature & l’éducation ne les defti- 
noient à un autre empire. Les arts s’honorent 
des chefs-d’œuvres des femmes, en plus d’un genre, 

& leur goût exquis en perpétue le règne. Il en 
eft que l’obfcurité des fciences exaâes n’a point 
rebutées. Elles encouragent les hommes 'à l’étude, 
en s’y livrant elles-mêmes : nos Lycées leur font 
ouverts ; plus d’une fois les gens de Lettres & 
les Savane n’oat dû qu’à leurs applaudifiemens le 
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prix de leurs travaux. Dans le monde, ce (ont 
elles qui créent les réputations. Plus fufceptibles 
d’cnthoufiafme que nous ne le fommes , les femmes 
convainquent de ce qu’elles ne fauroient démon- 
trer: elles s’emparent de l’imagination , en même 
temps que du défit *, elles font les confidentes & 
les fouveraines des hommes. Faut - il s’étonner 
qu’elles influent meme fur les négociations & la 
politique des cours? L’hiftoire attefte de grandes 
révolutions qu’elles avoient tramées. On fait avec 
quelle vîtefTe & quelle prudence les femmes pro* 
pagent l’erreur ou la vérité , forment des partis , 
'dtabliflent des fedes, lient des conjurés. Les belles 
adions , les traits de valeur , de vertu, d’héroïfme 
ont toujours le droit de les trouver fenfibles , & 
leur compalllon a fouvent été plus loin que la 
misère qui les a touchées. L’homme dur n’a point 
d’accès près d’elles , non plus que l’homme foup- 
çonné d’être un lâche. En nous formant à la poli-'- 
tefle , & nous difpofant à cette bienveillance que I 

je vous ai tant recommandée , elles favent aufli 1 
nous exciter à la bienfaifance , & nous faire aimer 
la gloire. Le befoin de leur plaire nous a dégrolîis j 

de notre rudelTe antique , & leurs rigueurs ont 1 

donné plus d’un héros à la terre. .] 

Le courage que la nature leur accorda, en les 
deftinant à fe défendre eft un moyen pour elles 

d’appréciec 

\ ; 
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d'apprécier la bravoure des hommes. La mobilité 
de leurs nerfs, & la foibleffe de leur complexion, 
Jeur font, ( comme on l’a très-bien remarqué 
defirer d’être protégées : & c’eft en elles un inftinâ; 

I dont l’effet eft d’eftimer la force, & de fecourir 
Je malheur. Que n’ont - elles pas à fouffrir ! La 
vertu leur coûte de continuels combats ; la beauté, 
des langueurs fréquentes; le nom de mère, une 
longue perpléxité fuivie de douleurs cruelles. Pour 
allaiter leurs enfans , pour veiller fur eux , elles 
s’impofent tous les facrifices : pour mériter notre 
eftime , elles obéiflent à toutes les loix que nous 
ne cefl'ons d’enfreindre. De combien de préjugés . 
ne les avons nous pas enchaînées! Si, contentes 
d’être belles, elles ont négligé de cultiver leur 
efprit , elles nous perdent en même-temps que la 
beauté : fi elles s’inftruifent , nous difons qu’elles 
font nées feulement pour aimer. Placées dans un 
état de crife, ayant à redouter l’infamie, fi elles 
nous aiment quand tout les y porte , & que 
l’ordre foclal le leur défend; la mort, fi elles fe 
condulfent avec légèreté dans les indifpofitions 
particulières à leur sexe, commettent- elles une 

imprudence? Tous les hafards font contr’elles 

Profitons-nous de leur foibleffe ? Elles feules en 
font blâmées : &, fans qu’on leur tienne compta 
de leur vertu paffée , de leurs efforts , de leur 
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réfiftance , le déshonneur les punit de s’être lailîï 
vaincre. 

Vous voyez, Monfieur, que notre eftime, nos 
hommages , nos refpeds font dus , à toutes fortes 
de titres , aux femmes. C’eft à jufte laifon qu’elles C 
s’oftenfent qu’on leur difpute un bien qu’elles ont 
fl chèrement payé. Il n’y a guères que celles qu’on 
ne peut fe glorifier d’avoir vues, qui permettent 
aux hommes l’oubli des bienféances. Le mépris 
pour les femmes eft une preuve certaine qu’on 
n’en a pas connu qui fulTent eftimables, qu’on a 
vécu dans la mauvaife compagnie , qu’on y a dé- 
pravé fes mœurs & gâté fon ame. Le ton léger 
par lequel, on voudroit n’indiquer ni le mépris ni 
l’ettime , ce ton devenu fi ordinaire depuis quelques 
années , eft un figne de la .confufion des idées & 
de la petitefle de l’efprit. Il me femble vous avoir 
dit ailleurs à quel point la fatuité eft ridicule : 
j’efpère que vous ne ferez auprès des femmes, ni 
impertinent, ni fat. Un galant -homme ne peut 
leur marquer trop d’égards : il y a une fottîfe 
extrême à ne pas vouloir s’aftreindre à ceux qu’il 
eft établi de rendre. 

L’état des perfonnes met nécelfairement quelqu® 
différence entr’eux. Par exemple, nous devons 
moins aux femmes de nos égaux qu’à celles dont 
les maris font nos fupérieurs. Celles-ci' ont ua 
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double droit à notre refpeâ:. A cette exception 
près , je croîs qu’il convient que vous traitiez 
également bien toutes les femmes que l’on ren- 
contre dans la fociété. Quant aux autres , foit 
quelles aient recours à vous, foit que vous leur 
donniez des ordres , fouvenez - vous toujours 
qu’elles font femmes. 


DISCOURS XVII. 

Devoirs Envers les Supérieurs. 

Des titres. Les corps. Les vieillards. 
L’ancienneté. Les parens. 


I. Egards dus à Vétat des perfonnes. Les titres. 
Les dignités. Les corps. Les corporations. Les 
ordres de l'Etat, 

Les égards fe manifeftent par la prévenance & 
la déférence, par un defir de plaire mieux exprimé , 
plus foutenu. Vous devez des égards à tous vos 
fupérieurs , auflfi bien que du refped & de l’obéif- 
fance. Il eft nécelTaire que vous en ayiez pour 
les titres, les dignités, les Corps, les vieillards. 
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Tous les fujets du / Roi s’inclinent devant les 
titres & les cordons qui diftinguent les favoris. 
Vous y êtes tenu plus que moi peut-être , puif- 
qu’appartenant à des parens titrés , & l’étant vous- 
même, ce que vous accordez en cela vous honore 
fit vous eft rendu. Je vous en dis autant par rapport 
aux hommes qui pofsèdent de grandes dignités ou 
de grandes charges : car vôtre famille en pofsède 
aufli : & vous avez des difpofitions à les mériter, 
en même-temps que le droit d’y prétendre. On 
fe manque en bleflant les hommes , fur-tout les 
grands perfonnages, & c’eft d’ailleurs une mala- 
drefie. Quand on renonce à fe faire aimer de l’un 
d’eux ( ce qui arrive quelquefois ) , il ne faut pas 
s’en fiiire haïr. 

On doit honorer des hommes faifant Corps. Ne 
revînt - il à chacun d’eux en particulier , que la 
portion d’égards qu’un homme peut exiger d’un 
autre , leur aflociation eft toujours recommandable. 
L’aflemblée d’un village , une éleélion , une com- 
munauté de pauvres Moines, une jurande, une col- 
ledion quelconque de figures humaines, fe for- 
maliferoient avec une forte de droit, des dédains 
qu’on auroit pour elles. Mais, pour ne vous parler 
ici que des grands Corps , trois ordres compofent 
cette monarchie ; le Clergé , la Nobleffe & le Tiers- 
Etat, outre les Magiftrats fortis de l’un des trois 
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Ordres. Depuis long-temps les Magiftrats étoient 
les feuls avec le Clergé, qui euflent le pouvoir 
de s’aflémbler pour veiller à leurs intérêts. 

I I. La Noblejfc. Le Clergé. 

Etant noble , rendez à la Noblefle. Il ne faut 
pas qu’elle foit le feule titre qui vous intérefle ou 
vous frappe. Quand on donne l’exclufion aux 
autres, & qu’on ne les préfère pas à propos, c’eft 
que, fe complaifant dans fa généalogie,' on ferok 
incapable de s’anoblir par les talens ou les vertus. 
S’il s’agiflbit en ce lieu, des particuliers, je vous 
engagerois à diftinguer de la Nobleffe acquife à 
prix d’argent , celle qu’a obtenue le mérite. Ho- 
norez ce Corps : ne fufliez-vous que citoyen, 
vous devriez beaucoup aux defeendans des plus 
anciens propriétaires , des preux & des guerriers 
d’autrefois. 

Citoyen, chrétien bc deftiné dans un rang élevé 
à donner l’exemple des bonnes mœurs, vous ren- 
drez au Clergé. Il contribua fingulièrement à tirer 
nos pères de la barbarie : il eft le défenfeur de 
la religion, l’interprète des volontés du ciel, le 
premier des ordres de l’Etat. On blâme les grandes . 
polTelïions & les dignités qui lui appartiennent. 
On ne fait pas attention qu’il les mérita , qu’il n» 
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les a que pour un faint ufage, qu’elles ont pu 
ajouter au vefpeâ; du vulgaire pour la religion , 
& qu’enfin le Clergé , en travaillant à maintenir 
fes prérogatives , a plus d’une fois empêché qu’on 
n’attentât à nos propriétés. Vous devez des hon- 
neurs à fes chefs , des égards à tous fes membres. 
Les Religieux défrichèrent à la fois nos terres & la 
littérature. Nous leur fommes redevables des biens 
& des monumen's qu’ils nous ont confervés, & 
des moiflbns qu’ils nous ont préparées en plus 
d’un genre. On a tort de fuppofer qu’ils foient 
devenus inutiles. Beaucoup d’entr’eux fervent la 
patrie, en élevant fes enfans, ou s’occupant d’ou- 
vrages pénibles. Forcés de confumer fur le lieu 
de la fituation de leurs biens , les revenus qu’ils 
en retirent, ils éloignent la mendicité des Aîonaf- 
teres. Leurs grandes propriétés, au lieu d’appau- 
^ vrir des Provinces entières, en nourriffent les 
habitans : ne pouvant & n’ofant en mal-ufer , ils 
diifribuent autour d’eux l’abondance. Quant aux 
Moines que Saint-François dota d’une beface & 
de l’humilité chrétienne, leur vie mortifiée, & 
l’abjeftion à laquelle ils fe réduifent volontaire- 
ment, fuppofent en eux, ou beaucoup de parelTe, 
. ou beaucoup de foi & un grand fond de courage. 
J’eftime ceux qui craignent de demander, qui fe 
icpofent fur la Providence, qui ne harcellent point 
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le pauvre, & concourent avec les Curés à lui porter 
dès confolations. Les Curés font pour les villfi- 
geois , les malades , les malheureux , des Anges , 
de paix. Dans les campagnes , ils dirigent fouvent 
l’opinion bonne ou mauvaife que les vaflaux con- 
çoivent de leur Seigneur. Ayez pour eux & pour 
tous les Prêtres utiles, des égards qui les flatteront 
d’autant plus, que la foule, après cet exemple, 
ne balancera plus à leur rendre hommage. La poll- 
tefle envers les Eccléfiaftiques , rcflemble beaucoup 
à celle qu’on témoigne aux femmes. Ils ont, comme 
elles, une vertu de réfiftance, dont il eft nécelfairw» * 
qu’on paroifle leur favoir gré : ils font aftrelnts , 
comme elles , à la réfei-ve , à la modeflie. Nos 
manières doivent donc les prévenir, & notre eftime 
les encourager. 

III. Les vieillards & Vanciermeté. 

Je vous parlerai bientôt des différentes fortes 
de Magiflratures. Elles étoient autrefois confiées 
à des vieillards. Le refpeét pour eux efl: commandé 
par la nature: plufleurs Légiflateurs l’ont ordonné. 
Dieu même l’avoit prefcrit aux Hébreux. Dans 
les loix de Moyfe , vieillard & juge (ont deux mots 
pour ainfi dire fynonimes : notre mot Seigneur, 
vient du latin Senior, qui veut dire le plus vieux, 
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& aufll U plus honorable. Et Plutarqne m’apprend 
que le terme grec qui répond à ce mot, & celui 
qui fignifie un prix d’ honneur , ont une étymolo- 
gie commune. Les Lacédémoniens (i) ont eu la 
vieillefTe en vénération particulière. Elle eft encore 
aujourd’hui l’objet de celle des Chinois (2) : à 


( I ) « Un vieillard délirant trouver place & s’alTeoir 
« aux jeux olympiques , ne pouvoir trouver place à 
»> s’alTeoir , & paflant pardevant beaucoup de lieux , 
« on fe gaudiflbit & fe moquoit de lui , fans que 
>i perfonne le voulût recevoir , jufqu’à ce qu’il arriva 
» à l’endroit où ëcoient les Lacédémoniens allls , là 
n OÙ tous les enfans & beaucoup des hommes fe 
f levèrent au-devant de lui , de lui cédèrent la place. 
» Toute l’affemblée des Grecs remarqua bien cette 
» honnête façon de faire , & avec battemens de mains , 
» déclarèrent qu’ils la louoient grandement. A donc 
» le pauvre vieillard , croulant fa tête & fa barbe 
» chenue , en pleurant , Hé Dieux ! dit - il , que de 
» maux ! On voit que tous les ■ Grecs entendent bien ce 
» qui eft honnête ; mais il n'y a que les Lacédémoniens 
n feuls qui le fajfent ». 

PlUTjiBQUI. 

( a ) En 171a , Kang-hi célébra la foixantième année 
de fon règne , par un feftin qu’il donna aux vieillards 
de l’Empire. Il fe mit à table avec eux. Ses enfans & 
fies petits- enfans les fervirent. Kien- long,' fon pedt- 
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Sparte ils rempliffoient les charges importantes. 
A la Chine, les hommes ne parviennent aux di- 
gnités qu’en réunifiant l’ancienneté des fervices au 
mérite. Les peuples nouveaux ne reconnoiflent que 
l’autorité des vieillards ; & je viens de vous citer le 
plus ancien de tous, qui a pour eux une forte de 
culte. Lorfqu’on s’eft enrichi d’une longue expé- 
rience , & que l’âge a calmé les paflions (i), il eft 
évident qu’on doit penfer plus librement , & juger 
avec plus de certitude. La prudence ne coûte rien 
aux vieillards. Ils font fages fans effort, tandis que 
nous éprouvons quelque peine à modérer nos plus 
frivoles defîrs. Ils font les confeillers de la jeuneffe, 
ils aiment à la trouver docile , ils ont le droit de 
fe faire écouter d’elle : fi l’on croit s’appercevoir 


fils , -ne pouvant fe rappeller fans émotion , cette 
fête noble & touchante , la renouveüa , il y a deux 
ans. Je vous exhorte à chercher & à lire dans les 
mémoires des millions étrangères , la defcription qu’a 
donnée de ce fefiin , M. Amiot , François, l’un des trois 
mille vieillards que l’Empereur y convia. 

( I ) Non viribus aut voluptatibus , aut celeritate 
»>■ corporum , res magna: geruntur , fed confilio , auc- 
»> toricate , fententiâ : quibus , non modb non orbari; 
n fed augeri feneélus folct ». 

Cic. 
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qu’ils en abufent , on ne doit point leur témoigner 
ce qu’on penfe. Ce feroit les injurier & leur dire : 
«f voue vie a été bien mal employée , puifque vous 
» n’avez rien d’inftruâif ni d’intérelTant à m’ap- 

»» prendre » Je ne puis m’empêcher de croire 

que ce jeune honrme qui pirouette & ricane, ou 
paroît diftrait, tandis qu’un vieillard parle, méri- 
tera d’cn e délaiffé au déclin de fes ans. Une longue 
vie eft prefque toujours un des fruits de la modé- 
ration. Les cheveux blancs m’impriment le refped: 
Et je ne conçois rien de plus véritablement au- 
gufte en ce monde , qu’un vieillard qui a parcouni 
vertueufcment fa carrière, qui m’excite à bien 
vivre par fes récits & la perfpeéHve d’un fort pareil 
au lien, mais qui ,> fe. fouvenant de fa jeunefle, 
n’eft pas fans indulgence pour la mienne. Science , 
juflice & bonté' , ne font-ce pas-là trois attributs 
que nous adorons dans l’Etre fupréme ? Il com- 
mence à rapprocher de lui les vieillards en les leur 
communiquant. Honorez -les, Moniteur; recher- 
chez ceux qui font aimables &- de bon confeil ; 
ne fuyez point ceux qui fouflfrent, plaignez-les , 
fâchez les aider à fupporter leurs maux. Ce que 
vous aurez feit pour les vieillards , puifient mes 
arrière-neveux vous le rendre un jour ! v • 

Parmi vos doraeftiques , diftinguez les anciens 
fervlteurs, &, parmi les dragons que vous allez 
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commander, ceux qui auront fait plufieufs capi- 
tulations ; marquez toujours des égards à l’ancien- 
neté du fervice. Votre rang vous fera pafler au- 
deflus de vos anciens. C’eft en rendant hommage 
à leur valeur , à leurs qualités , c’eft en vous faifant 
aimer d’eux , en annonçant publiquement tout ce 
qu’ils auront de recommandable , que vous méri- 
terez qu’ils vous le pardonnent. 

I V. Devoirs envers les parens. Portrait d'une 
bonne mire. 

Prêt: à vous entretenir de ce que vous devez à 
vos parens , je ne puis renoncer à la douceur de 
pleurer avec vous la bonne mère que vous avez 
perdue. 

Deftinées fpécialement aux foins qui développent 
l’enfance & foulagent fa foiblefle , les mères , en 
général , s’acquittent de cette fonélion journalière', 
autant par zèle que par devoir. Plus leurs enfans 
leur ont coûté , plus elles s’y attachent. Plus ifs 
ont befoin d’appui , plus elles mettent d’emprefte- 
ment à les fecourir , d’ardeur à les aimer, «c Le 
» cœur d'une mère , oh a eu raifon de le dire , 
JJ efl le miracle de la nature ». Votre mère ché- 
riiToit également fes trois {ils. Gomme la maladie 
de votre jeutie frère influa fur fa fanté ! Gombieh 
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elle eût foufiert de fa mort ! Mai? fi , an fond de 
fon ame, il fe fût caché quelque prédileâion qu’elle 
eût craint de laifTer appercevoir , c’eût été vous, 
le premier né de fes enfans , qu’elle eût aimé le 
plus. Je l’ai vue inquiète du mal qui voas furve- 
noit, trembler pour vos jours, oublier tout le 
refte , renoncer au fommeil , à la vie quelle eût 
mille fois facrifiée pour vous. Son l'ang, fa fortune, 
les biens , les honneurs d’une haute naiflance, ont 
fouvent fervi de prétexte à fes pareilles, pour fe 
fouftraire aux loix du mariage & de la maternité; 
cependant il ne fut pas d’époufe plus tendre & 
plus vertueufe, de mère plus fage & plus tendre 
qu’elle , & je doute que le ciel ait formé une ame 
plus pure que la fîenne, & phas digne de lui. Je 
rhonorois de toutes mes forces : après les patens 
que j’ai le bonheur d’avoir , c’eft elle pour qui 
j’ai fenti le plus de ce refpeél qui tient de l’atta^ 
chement , du zèle & d’une efti'me profonde. « L’ami- 
» tié , me difoit elle fouvent , la lefture & les 
» malheurs m’ont formée ». Je me rappellerai 
toujours la confidence d’un papier où elle avoit 
depofé , dans fa jeunefle , les reproches qu’elle fe 
faifolt , pour en inftruire l’amie qu’elle avoit alors. 
Elle s’y étoit peinte avec une entière ingénuité: 
& véritablement il me parut que les défauts légers 
dont elle s’y aceufoit, étoient les feuls qu’elle eût 
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pu avoir, 8c, pour ainfi dire, le germe de fes 
vertus. Bonne & indulgente à l’excès , on l’eût 
trompée , même en amitié , fans qu’elle eût voulu 
paroître s’en appercevoir. Les torts de ceux qu’elle 
aimoit l’eulTent affligée en fecret , & le chagrin 
l’eût dévorée fans quelle fe plaignit : fière, d’ail- 
leurs , & fachant impofer à tous ceux qu’elle n’eût 
pas réfolu d’aimer pour eux-mêmes. On voyoit 
aifément qu’elle étoit née vive & impatiente des 
contradiétions : fa bonté n’étoit pas l’ouvrage de 
la nature feule : elle avoit de la force , & elle fa voit 
Ce vaincre. Jamais Princefle ne connut mieux l’art 
de defcendre de fon rang à propos, & ne fe montra 
plus aÔàble. On n’a pas une joie plus vive d’obli- 
ger , de faire le bien dans tous les genres. Tout 
le monde autour d’elle participoit au bonheur; 
ceux du moins qui pouvoient le goûter , fans qu’elle 
fût heureufe. Dans les malheurs que vous n’ignorez 
plus qu’elle éprouva, l’eftime publique, la conf- 
cience qu’elle avoit rempli toutes fes obligations, 
dont elle s’exagéroit l’étendue, la confervèrent. 
Mais étant douée d’une extrême fenfibilité, il 
étoit ‘impofliblé qu’elle éloignât l’inquiétude qui 
l’obfédoit fans celfe. Au contraire, elle s’y com- 
plaifoit trop fouvent, & fes chagrins vous l’ont 
ravie. 

En cherchant à fixer quelques traits de fon ca- 
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faâère & de fon arae , je ne dois pas omettre un 
de ceux qui m’ont frappé le plus , un des plus 
rares à rencontrer dans les mères qui font obligées 
de fe faire aider pour l’éducation de leurs enfans. 
Lorfque vous me fûtes confié , j’étois prévenu 
par les clameurs qu’elles excitent , que j’auroîs fans 
doute beaucoup de contrariétés à fouffrir. Je fus 
.bientôt & pleinement ralTuré à cet égard. Elle étoit 
loin d’imaginer que fes enfans fulTént nés pour 
l’amufer de leurs gentillefles , & que mon emploi 
près de vous m’obligeât à vous obéir. C’étoit elle 
qui, m’excitoit à vous infliger des punitions : elle 
convenoit avec moi de leur efpèce & de leur 
durée. Elle approuvoit ma fermeté , ma févérité 
même : elle m’en eût donné au befoin , contre fon 
fils. Sa tendrefle étoit éclairée, fa vigilance s’éten- 
doit au loin dans l’avenir. . . . Combien de fois elle 
me retint une heure entière à parler de vous ! Je 
lui difois tous les petits événemens de notre inté- 
rieur; je les lui écrivois pendant fes voyages ou 
'notre abfence; elle fe plaifoit à ces détails à tel 
point, que, durant fa maladie , lorfque la moindre 
tenfion d’efprit pouvoir lui être nuifible , je fus 
forcé de les abréger, & de la conjurer de n’y 
plus répondre. Au lieu d’accufer le Gouverneur 
des fautes qu’il étoit difficile que l’élève ne commît 
pas , elle s’affligeoit des vôtres , il falloit que je 
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raflurafle fon cœur prompt à s’alarmer fur vous. 
Qu’un autre vous blâmât, qu’un ennemi fecret 
vous attaquât , elle m’en avertilToit , elle en était 
au défefpoir, & fans les plus fortes confidérations , 
elle eût éclaté. Vos fuccès l’auroient confolée de 
fes peines , vous eufllez fait fon bonheur ; elle ne 
vous a vu qu’enfant , die ne les verra point fur 

,1a terre Croyez du moins qu’elle en jouira, 

malgré que fa mort vous ait défunis. Quand elle 
ne vit plus, craignez encore de l’affliger. Repré- 
fentez-vous fes vertus pour la regretter, pour les 
imiter. Que fa ménaoire , Monfieur , vous foit 
chère à jamais & refpeâable. Vivez fous fes yeux : 
dirigez-vous par fon efprit : fes confeils eulfent 
bien mieux valu que les miens ! Suivez ceux quelle 
vous a donnés : exécutez fes volontés : fouvenez- 
vous de fa tendreCTe infinie , de fes longues fouf- 
fraîîces , de fa confiance, & du douloureux inflant 
de fa mort. 

Vous favez aufll bien que moi qu’il fembloît 
depuis long-temps quelle la prévît , non-feulement 
à fa conduite vertueufe, mais même à fes difcours. 
Elle y penfoit fréquemment ; elle en parloit ; je 
lui ai entendu dire plus d’une fois, qu’elle feroit 
fâchée de quitter fon père & fes enfans , mais 
qu’ après tout elle efpéroiç^ qu’ils fe tiendroient lieu 
mutuellsnaent d’une fille & d’une mère, Sur 1.; fin 
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de fa maladie , je cherchois en vain à la diftraire : 
elle revenoit continuellement à cette idée de répa- 
ration & du bonheur dont pourroient encore jouir 
les liens après elle. Ce fut , je le crois, fa dernière 
penfée : en mourant , elle attacha les uns aux autres 
de plus en plus les objets qu elle avoit unis dans 
fon amour. 

En même temps qu’elle avoit été l’exemple des 
mères , elle eût dû être prife pour modèle par 
les enfans. Sa tendrelfe pour fon père ne s’eft 
jamais démentie. A plus de trente ans, elle con- 
fervoit dans tout fon entier, l’habitude du refpeâ 
filial. Elle favoit y joindre la confiance. Vous 
l’avez vue occupée , à tous les raomens du jour , 
de fon père , le prévenant , l’intérefl'ant , le con- 
fultant , s’étudiant à deviner fes goûts , faifant fon 
plaifir des fiens , n’ayant d’autre fociété , d’autre 
volonté que les fiennes , ne paroilfant jamais con- 
trainte , agiffant ainfi parce qu’elle almolt, non 
qu’elle fuppofât qu’on voulût l’y obliger. Sa vie , 
en cela comme à d’autres égards , eft pour vous 
la plus forte des leçons. Elle defiroit que vous 
méritaffiez la tendrelfe de votre aïeul, par les 
moyens qu’elle employoit à s’en faire chérir. Elle 
nous alfuroit qu’il avoit été encore plus tendre 
pour fes parens qu’elle ne l’étoit pour lui , & que 
cette inégalité la fâchoit contr’elle-même. Je ne 
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fais donc à qui des deux le prix de la tendrefla 
filiale étolt du. Mais j’efpère que vous y prétendrez 
aulîi. Elle vous eft héréditaire : communément les 
enfans bons & fournis obtiennent dans la fuite , 
les jouilTances paternelles qu’ils ont procurés. 
Votre mère les eût reçues de vous, votre aïeul 
a droit de les en attendre. 

iV. Suite des devoirs envers les parens. La tendrejfe 
paternelle. L’autorité paternelle. La tendrejfe <& 
le refpeci jîlials. Les parens en général, & lest 
anciens amis d’une famille, 

f 

Bienheureux ceux que la bénédicHon de leurs 
parens accompagne fans ceflTe ! Le fentiment que 
chacun de nous doit aux fiens, eft prefcrit par 
la Nature. Avant même que nous foyions nés, notre 
dette envers eux commence : elle s’étend durant tout 
le cours de notre vie , & , quoique nous faffions pour 
l’acquitter, nous fommes toujours en rcfte. C’ell 
ainfi que l’Etre fouveralnement bon , nous com- 
blant chaque jour de fes bienfaits , a lieu d’efpérer 
de nous une reconnoifl'ance inépuifable. Dieu eft 
appellé père chez tous les peuples qui croient à 
la création & à la providence. En conféquence 
de fes difpofitions éternelles , nous avons des pà-, 

Q 



Digitized by Google 



X 2.^) ■ 

rens qui nous f»ntconnoître le bien, nous gara#* 
tiiTent du mal , & veillent fur nous : aufli ( félon 
la remarque de Charron , qui la tire d’un Ecrivain 
hébreu ) , ce ne fut pas fans deflein que , dans 
l’ordre des loix de Moïfe entr’elles , celle qui or- 
donne d’aimer fon père & fa mère , fut écrite en 
partie fur la première table, où fe trouvoient les 
commandemens relatifs à nos obligations envers 
Dieu , en partie fur la fécondé , où étoient gravés 
les autres. Le même mot, Pictas , exprime l’amour 
pour le créateur, la dévotion pour les parens. 
L’autorité paternelle, fondée fur les obligations 
que les enfans contradent, eft, dans l’ordre naturel, 
la plus refpedable de toutes après l’autorité divine. 
La plupart des Légiflateurs n’ont pas craint de 
lui donner trop d’étendue. A Rome , un père pou- 
voir vendre fes enfans , les réléguer , les livrer au 
fupplice. Zoroaftre permet de faire mourir tout 
enfant qui , pour la troifième fois , a défobéi à 
fes parens , ou leur a mal parlé. Chez les Ifraclites , 
chez les Gaulois & les Germains, nos ancêtres, 
en un mot , chez prefque tous les anciens peuples, 
leur pouvoir n’avoit point de bornes , ou bien il 
en avoir peu. C’eft qu’il étoit impoflible de fup- 
pofer qu’ils en abufalTent. Leur amour eft une 
forte inclination de leur cœur. Il fe compofe de 
«eux qu’on a pour fon ouvwge , pour fa propriété. 
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pour la jeunefle, pour la poflérité, pour l’objet 
de fes travaux & de fcs bienfaits. Au lieu que 
l’amour des enfans, lorfqu’un excellent coeur ne 
l’exalte point, n’eft autre chofe que la reconnoif- 
{ance , le rcfpecl & la crainte. C’eft un tait dé- 
montré par rhificire , qu’à mefure que les enfans 
ont été moins afTujcttis à leurs pères, les mœurs 
publiques fe font altérées. La Cirine a confervé 
Jufqu’ici l’autôrité primitive des parens & tous 
fes avantages. Si lés loix la reftreignent ailleurs , 
la confcience de tous les hommes ne leur cric p is 
moins qu’elle pourroit être illimitée : elle n’uT: 
jamais exercée que pour futilité des enfans. N’efi:-ce 
^as elle qui les maintient dès le jeune âge, qui, 
dans celui des pallions, preferve fouvent leurs vies 
&' leurs fortunes, qui préfide à leurs mariages, 
en aflurant également leurs poflelîions & leur bon-r 
heur? Si j’avois fait quelques folies, fi même 
j’avois encouru la cenfure des loix, ne feroit-ce 
pas mon père qui la prévicndrolt par la fienne, 
me fauveroit de leur févérité, aggraveroit paj: 
une jufte punition, le repentir de mes fautes, les 
cacherolt au public , & me fouftrairoit au blâme 
univerfel ? Un principe que devroient fe faire tous 
les jeunes gens pour leur intérêt, feroit d’avouer 
à leurs parens leurs torts , leurs mauvaifes inclir 
nations , leurs foiblelTes : Sc cela , non-fculemeni 

Q 2 
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afin de s’aider de leurs avis pour devenir bons^ 

mais afin d’être moins expofés à la flétrifliire de 

l’opii^ion. L’amour-propre comtnanderoit feul la 

confiance envers les parens; pour moi, je crois 

indifnenfablemcnt néceflaire au bonheur de les 
1 

regarder comme fes premiers amis. 

Le refpeêt & la gratitude obligent à ne rien 
entreprendre d’important .{ans les confulter, lors 
même qu’on efl parvenu à l’age auquel nos loix 
civiles émancipent nos volontés. Nous devons 
mêler du relpeêl à tous les témoignages de notre 
tendrelTe pour eux. Notre vénération doit être 
fentie & générale , en particulier , comme en 
public. Nous devons accueillir leurs remontrances, 
nous prêter à ce qui leur plaît, à leurs fantailîes 
mêmes, fi nous venions à imaginer qu’ils en eulTent, 
ne jamais paroître nous perfuader qu’ils aient des 
torts véritables , quand ils auroient des défauts 
ou fe permettroient des folbleflcs, prendre leur 
défenfe, (î ôn les actufe, & nous donner telle- 
ment le renom de ne pouvoir fouflVir les reproches 
qui s’adrefl'eroient à eux, que la préfcnce feule 
de l’enfant retienne ceux qui% voudroient blâmer 
le père. 11 feroit inutile de vous faire obferver 
que les jeunes gens qui, loin de tenir cette con- 
duite fcge , atuquent leurs parens , fe plaignent 
des procédés qu’ils ont, 3c vont jufqu’à difïameç 
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leur vie, n’ont point d’honneur, ne font nuf ca» 
de l’opinion, outragent les moeurs publiques, Sc 
manquent à ce quMs fe doivent. 

Si nous avons pour ces bons amis une affediion 
fincère , au lieu d’attendre leurs ordres, nousiron» 
au-devant de leurs vœux. Nous leur éviterons 
des peines, & nos plus gi-ands plaifirs feront de 
pouvoir leur faire des facrificcs qui les dédom- 
magent un peu de tout ce que nous leur coûtons. 
Eh , comment nous montrer alTez reconnoifl'ans des 

\ 

travaux qu’ils fe font impofe's pour nous ! Par 
quels empreffemens égalerons-nous les leurs? Dans 
leurs maladies ou leurs chagrins , nous fera-t-ll 
poffible d’éprouver les follicitudcs extrêmes qu’ils 
reflentent quand nous fouffrons, de les confolcr,, 
de les fervir avec le zèle dont leur cœur eft em- 
braie pour nous? L’homme qui trouverok difficile- 
d’aimer fes parens, feroit , à plus forte raifon 
ingrat pour d’autres bienfaits , même infenlible 
à l’amitié. 

Mais , Monfieur, pourquoi infillois-fe fur des 
obligations qui vous font chères ? Je connois votre 
ame ; j’ai vu couler vos pleurs fur les malheurs, 
de votre famille. J’ai vu votre alHiélion , tandis 
que votre mère étoit en proie à la maladie, votre 
douleur profonde & vraie quand elle celTà de- 
vivre. En mille occafîons , j'ai pu juger avec cer** 
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fîtucîe que vôus étiez pénétré pour votre aïeul, 
èts fentimens que vous lui devez ^ (^116 VOUS tic 

marquerez peut - être plus , hélas ! qu'à lui feuî. 
Repréfentez-lui votre mère: S’il eft polîible, ren- 
dez-lui fa fillé. Soyez fa joie : devenez digne d’être 
fon appui dans fa vieülefle : à prélent qu’il foït 
le vôtre, & méritez un tel proteôeur. Courez à 
lui pour obtenir fes confails. Dites-Iui vos projets , 
vos erreurs-memes. Dans vos fuccès, penfez qu’il 
vous en aura applani les difficultés, & qu’il en 
jouira comme vous. J’aime Epaminondas : « Dieux ! 
h s’écria-t-il après la bàtaille de Leuctrts , mon 
» père, ma mère, que voüs ferez joyeux en appre- 
» nant ma viéloirc ■> !... Ce trait d’un fentimerit 
pieux nous a été tranfmis par les hifloriens avec 
la mém.oire d’une des plus célèbres journées de 
l’anriquité. Les hauts faits d’Epamino.ndas, tout 
brillans qu’ils furent , nous étonnent rnoins a'uj'our- 
d’hui que nous ne fbmmes touchés de fon amouê 
lilial. Tel eft l’eftet que ce qui eft fimple & béait 
dans la nature, produit toujours fur les hommes. 

Audi Vous fâura-ton gré du foiri que vous au- 
rez de plaire à votre àieul. Quelle douce vertu 
que celle qu’on a fans effort , & qui , outre î’anibiir 
d’un pire, U la' fatisfaéiioh intérieure, vaut encore 
l’eiHme &: des élogei ! Je rie m’arrête pas à vous 
recoinmander de rechercher les fociétés qui coa- 
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viendront à ce bon père : puîfque vous vivrez 
pour lui, vous vous attacherez à fes amis. La 
rtiaifon paternelle fera votre lieu de délices. On 
n’eft vraiment heureux qu’avec les fiens , & qu’en 
leur rendant ce qu’on leur doit. Si l’on ne 
fauroit fe plaire avec fes meilleurs' amis, c’eft qu’on 
Lit toute contrainte, toute contradiéèion , & tous 
les devoirs : & lorfqu’on prétend s’affranchir des 
ûfages auxquels tous les honnêtes gens fe fou-, 
mettent , on n’a d’autre reffoûrcc que là mauvaife 
compagnie dans laquelle point de bonheur pour 
vous. 

*■ Vos oncles Sc vos tantes ont une part à vos 
refpeéls comme à votre affedion : car ils touchent 
de près à vos grands pàrcns , & font vos protec- 
teurs. Aimez-les donc, & honorez-les. Rendez 
auflî beaucoup aux vrais & anciens amis de votre 
maifon. L’amitié n’a-t-elle pas le droit d’étendre 
üne famille? Vos fentimens pour vos oncles & 
confins font ce qu’ils \doivent être; mais, à défaut 
de tendreffe, votre intérêt vous porteroit à mé- 
nager leur bienveillance , à l’augmenter encore.- 
Nous travaillons , tant que nous vivons , à nous 
faire un grand nombre d’amis , qui fouvent nous 
abandonnent au befoin : il eft heureux que la nature 
nous en ait donnés de certains. Loin de s’expofer 
i perdre ceux-ci, il faut fe les concilier par toutes 

9 + 
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fortes de bons offices. L’amour du nom me parofc 
louable , quand il unit plus étroitement les defeen- 
dans des mêmes aïeux. Cependant, fi vous avicï 
parmi vos proches quelque parent qui n’eût pas ce 
qu’on appelle un nom , & qui vous fût de beaucoup 
inférieur en naiflance, prévenez-le d’autant plus 
qu’il craindroit peut-être de s’élever à vous. La 
nature avant la vanité. C’eft afl'uvément une peti- 
tefl'e de rougir de fes parens , & c’eft une fottife 
de paroître défavouer des alliances connues. 


DISCOURS XVIII. 

Les Gouvernemens. Les Princes. La Cour» 
Les pensions. Les impôts. La guerre. 

I. Les chefs des familles politiques. Les Rois. Le 
Roi. Les Princes. 

Les mêmes foins que nos parens ont de nous, ' 
les Gouvernemens les prennent des grandes familles 
qui leur font confiées. Il faut eftimer dans un 
homme le titre de père ; il faut honorer le chef 
& les membres d’un Gouvernement quelconque. 
Le Alonarchique eft celui qui doit avoir le plus 
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<3e rapports avec radminiftratîon paternelle : Sc 
l’on foutient quelquefois qu’il en tire fon origine 
& fes prérogatives. Rcfpcélez les Rois dans leurs 
perfonnes , & dans ceux qui la repréfentent. 

.Vous êtes né fujet d’un Monarque : vous pofledez 
des biens dans les Etats d’un autre : vous leur 
devez à tous deux, & fur-tout au Roi de France , 
votre Souverain, non - feulement des hommages 
extérieurs, mais une obéïflance prompte, dont 
votre rang vous oblige encore à donner l’exemple. 

Les Maifons fouveraines attendent vos refpeâs. 

Les Princes du fang ont des droits fur nous , qu’ils 
ne tiennent pas uniquement de l’ufage. Ils con- 
fervent une partie de ceux qui'^appartenoient â 
leurs ancêtres, par la même raifon, & avec autant 
de juftice que nous jouiffons de nos propriétés, 

& que vous héritez d’un beau nom. D’ailleurs , 
ils defcendent de nos Rois : leurs enfans feront 
peut-être fur le trône: ils font les parens & les v 

premiers fujets du Monarque: & la noblelTe venant 
à les confidérer comme fes chefs , doit s’honorer 
en particulier de leur rendre hommage. 

I I. Za Cour. La faveur. 

On doit la vérité' à fon maître , au moins quand 
U interroge. Tout homme d’honneur à la cour. 
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fie manquera point à cette obligation. Un avr^ 
loyal peut déplaire à l’inftant qu’il eft donné Cl), 
s’il choque un préjugé , s’il irrite une paflion ; 
mais on rend promptement jùftîce à l’homme d’hon- 
fleur : il n’en eft que plus eftiitié , il fe crée infen- 
fîblement une renommée qui le place au-defl'us des 
atteintes de l’envie. 

Le vrai moyen de n’être pas deviné des gens' 
qui ufent de finefTe, c’eft de n’en point avoir» 
Dom Louis de Haro difoit du Cardinal Malaria : 
U a un grand defaut , qui eft de vouloir toujours 
iî tromper ». La franchife d’yn courtifan , dans fon 


( i ) « fides in præfentiâ , eos quitus refiftit of- 
fendit : deindè ab illis fufcipitur laudaturque ». 

PziK. jun. 

Louis XIV difant : « Je vois bien que nous ne 
» pouvons fecourir Philisbourg , quand je le perdrois^ 

» jè n’eh ferois pas moins Roi dé France. Sans 

»' (foute , Sire , dit le Duc de Moniàtificr , quand V. M. 
» perdroit. encore Maj , Toul Verdun , & ,tant 
» d’autres pays que vos ancêtres n’avoient pas, vous 
» feriez toujours Roi de France ». — — Le Roi ré- 
» pliqua :....« Je vous entends , M. de Montaufier j 
» vous voulez dire que les affaires vont mal , mais 
» je trouve bien tout ce que vous dites , car je fai» 
» quel cccur vous avez pour moi ». ' 
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langage & fcs pi^cédés , elt donc à la fois vtna 
vertu & Un calcul d’intérêt. Par elle on eft en 
mefurc pour les fuccès, & en fepos avec fol- 
même. - 

Louer le vice, rire d’une mauvaife adion , 
encourager les voleurs, fe hâter de piller, fe maf-« 

<5ucr d’une dévotion hypocrite, d’un éxtérieue 
brufque, ou d’un maintien frivole, fe glorifier 
d’être nommé pour afîifter aune partie de débauché 
ou à des fermons , ne tenir ni à la religion , ni 
à l’honneur , ni au libertinage , s’attribuer des 
ridicules, des défauts, des vertus, n’êtré rien par 
fon caradère, appeller un crime fecret un bonheur i 
un attentat découvert, ün mauvais calcul , fe plieri 
fe traîner, fe venger de fa fervitude fur d’autres 
valets, s’aftreihdre à tout, & fe permettre tout; 

' vôilà ce qu’on m’àflure s’être vu à la cour felori 
les temps ( i ). 

. Je fuis perfuadé, Monfieur, que îoffque voui ^ 
approcherez d’un fouverain , quel qu’il foit , vous 
resterez ce que vous êtes. Affez grand par vous- 


( I ) <« Ducunmr . . . .aut fpe fibi id utile funirum, 
>1 aut metu ne vi parère cogantiir, aut fpe Iârqit^)nis 
» promiflionibusve capti ; aut poftremù , ut fæpè.in 
»■ noftra' Republica videmus, mercede condùdi />. 

C J c, ' 
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même, pour ne pas compter Üue une élévation 
empruntée , vous vous contenteriez d’être digne 
des emplois , s’il arrivoit que la faveur ne s’ac- 
cordât qu’à l’intrigue. Inébranlable dans vos prin- 
cipes , vous paroîtriez difpofé à leur facrifier votre 
état même , & vous n’en feriez pas réduit là , parce 
que la force d’ame impofe à la foiblefl'e. Il eft 
vraifemblable , d’ailleurs , que vous ne vivrez point 
dans une cour hypocrite ou corrompue. 

Ne méprifez pas la faveur : elle eft un moyen 
de faire du bien aux hommes. Si vous ne la defirer 
que dans la vue de les fervir , vous ne l’acheterez 
pas à leurs dépens. Prenez le parti du peuple : foyez 
un ange de paix entre les hommes & l’image de 
Dieu. 

Si vous connoiftez les droits de chacun , les 
loix qui nous gouvernent , les befoins de la 
multitude , vous pourrez devenir utile par de 
fages confcils.' Je crois que vous ne chercherez 
point à faire , du mal public , votre bien 
particulier. :De plus, je fuis alfuré que vous refufe- 
rlcz toutes fortes d’avantages, s’ils nuifoient à 

l’intérêt crénéral. 

..X , 

III. Z?r bienfaits du Roi. Les penjîons. 

Par exemplp, l’ordre que vous aurez, confer' 
vera tous vos biens ; mais s’ils étoient confidc- 
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tablement diminués un jour , vous ne follicitericz ^ ^ 
fans doute pas des bons du Roi ou des penjîons. 

Le patrimoine de l’état n’eft pas fait pour entre- 
tenir le luxe des Grands. Il eft fâcheux d’être moins 
riche qu’on ne l’étoit, principalement fi l’on a 
dillîpé le prix de fes terres d’une manière extra- 
vagante ; mais il eft bien plus ignoble encore à 
un grand Seigneur, de recourir aux grâces du 
Souverain , dcftinées au foulagement de misères 
plus vraies, ou à l’encouragement des arts & du 
commerce, ou à dédommager quelques guerriers, , 
quelques hommes publics , de l’emploi de leur 
jeunefle & de leurs facultés pour la patrie, ou 
enfin à tenir lieu à des citoyens , qui s’en pafl'e- 
roient facilement, d’une plus noble récompenfe. 

Pour vous, lorfque vous rendrez des fervices, 
ne defirez qu’un prix honorable; Vous avez befoin 
d’être eftimé , non de devenir plus riche que vous 
ne l’êtes. Eulîîez-vous fait des pertes à l’armée, 
la grande fortune que vous aurez , les fupportera. 

Elle vous a été confervée par les Joix de l’état, 
afin que vous puidiez le mieux fervir : 

« On doit tout à l’honneur , & rien à la fortune ». 

- Trop de courtifans s’aviliflent pour de' l’ar- 
gent. Souvenez - vous qu’une penfion qu’on leur 
donne, eft prife fur l’étroite fubfiftance du peuple ; 
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Pour fournir au luxe effréné d’un feul homme J 
plufieurs villages font privés de l’abfolu néceffaire. 1 
Quelle ame de boue il faut avoir , pour coafentir 
a acheter de beaux attelages, ou des maîtreffcs 
à ce prix ! & comment ( i ) peut-on s’en eftimer 
heureux? Sous cet habit fuperbe que l’on promène 
à Verfailles ( 2 ), au travers de cct ordre brillant 
de pierreries dont on imagine m’éblouir, j’ai vu 
l’homme il eft jugé. 

« La vraie nobleffe, dit Féntton, confifte à 
» ne recevoir rien de perfonne , & à faire du bien 
3> aux autres »». 


( I ) « Quid rcfert jgitur quantis jumenta fatiget 

» Forticibus , quanta nemorum vecletur in umbra , 
» Jugera quot vicina foro , quas emerit xdesJ 

' n Nemo malus felix> 

Juv, 

{ 1 ) <c . . . . An deceat pulmonem rumpere ventis , 

» Stemmate quod tulcoramum millelime ducis , 
n Cenlbremve nium , vel quod trabeate falutas? 
n Ad populum phaleras ! Ego te intùs & in cute 
, n novi». 

PtRSt 
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I V. Les impôts. 

Vous devez à l’état 8c au Roi, d’employer pour 
eux votre efprit, votre temps, vos biens, 8c de 
leur facrifier votre vie : vous avez reçu tout 
cela pour eux. Vous êtes né , vous vivez 
par -la proteâion des loix. C’eft pour nous dé- 
fendre que vous êtes établi au-defllis de nous. C’eft 
pour fervir le Roi mieux qu’un autre fujet, que 
vous approchez de lui. C’eft pour veiller au main- 
tien de la conftitution , à la fûreté générale , que 
vous êtes gfand dans l’Etat. Le contrat focial vous 
accordant des prérogatiyes fur les autres hommes, 
vous impofe des obligations proportionnées à votre 
rang & à vos richefles. 

Les impôts font une prime que nous payons 
tous pour l’entretien de l’ordre par lequel nous 
confervons nos propriétés & notre exiftence. Ils 
doivent donc être réglés fur nos revenus : & , ne 
pas payer ces impôts , c’eft fe fouftraire à la dette 
dont on eft chargé par le contrat focial, c’eft 
défobéir au Roi, frauder les loix, voler fes con- 
citoyens. La rufe, les prétejftes, le crédit, la 
force même, ne manquent point à l’homme puiflanc 
qui veut ne pas contribuer autant qu’il y eft tenu, 
aux dépenfes publiques. Ainfi le pauvre, déjà ft 
jïialheureux , eft opprimé, Ainfi un grand Seigneur 
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fe rabaifiant lui-même, femble tenir ce difcouri 
que RoulTeau met dans la bouche des riches ; 

« Je permettrai que vous ayiez l’honneur de me 
»> fervir, à condition que vous me donnerez le 
M peu qui vous refte », 

y. Ze feryice perfonnel. Le métier des armes. La 
valeur. Les chefs militaires. L’humanité & le 
déjîntérejfement. 

Le fervice perfonnel efl: un autre devoir auquel 
nous fommes aftrelnts envers le Roi qui protège 
nos perfonnes. On ne fe refufe pas à celui-ci : 
car s’il n’étolt commandé par l’honneur , il le 
feroit par la vanité. 

Ce n’eft point ce dernier motif qui vous engage 
à porter les armes. Vous fentez que vous dever 
marcher dans la même route que vos aïeux ^ ^ 
imiter leurs vertus guerrières , nous défendre 
comme ils nous ont défendus. Vous voulez être 
en paix avec vous , combattre fous les yeux du 
Dieu des armées , & mériter la louange. La valeur 
que vous montrerez, fondée fur ces principes, 
ne s’épulfera point en vains difcours. Elle agira, 

& elle fera tranquille en agilTant : toutes les vertus 
le font. C’en efl une que le mépris de la mort. 

U 
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La peur de mourir ( i ) nous eft naturelle , quoi- 
qu’on dife : la valeur confifte à fe mettre au-dcflus 
de cette crainte, & à s’y maintenir froidement. 

Vos chefs au corps & dans l’armée comptent 
fur votre ‘obéilTance. Le Roi leur donne le droit 
de l’exiger. La raifon veut de l’ordre, de la fubor- 
dination, de la difcipline par- tout. Appelle vous- 
même à commander, vous êtes lié à la foumillion 
par un intérêt plus étroit que le commun des 
hommes. 

Si vos fupérieurs vous permettent quelque li- 
berté hors des objets de fervice , n’en abufez 
pas , afin que ce bienfait continue , & de peur 
que vos inférieurs ne vous manquent à leur tour. 
A Paris , quand vous y reviendrez, fi vous avez 
le plaifir de retrouver vos anciens dans les armes, 
témoignez leur la déférence qui leur fera due. 
C’eft quelquechofe que d’être hom.me de la cour ; 
mais c’eft moins que rien, lorfqu’on s’en montre 
fier-. Il faut honorer fon rang , non s’en tenir 
honoré. 


( I ) « El miedo es natural en el prudente , 
J! Y el faberlo veneer es fer valiente ». 


EncinA, 

R 
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Celui - là fut ridicule , qui , venant pour ii 
première fois , d’être coëifé d’une thiare, fe con- 
fidéra dans une glace , & s’écria : « & moi aujfi , 
SJ je fuis Pape »/ Le jeune Seigneur ren- 

contrant fon Capitaine, ou fon Major,» ou fon 
camarade à Paris , & demeurant afliis tandis qu’ils 
lui parlent debout , eft un jeune Seigneur imper- 
tinent & fat. 

Un guerrier doit être humain : il protège les 
citoyens ; il épargne les hommes. Il doit , & 
fur-tout s’il eft grand par fa naiffance , avoir le 
plus parfait défintérelfement ( i ). S’il impofe des 
contributions, il fe garde bien de rien accepter 
pour lui-même. S’il fe trouve au pillage d’une 
ville, il n’en réferve rien pour lui. Il adoucit, 
autant que cela lui eft poflTible, les maux alïreux 
que caufe la guerre. Généreux & compatilTant , 
il fe concilie même les ennemis qu’il a vain- 
cus. 


i 

( I ) M. le Duc De , entrant rfans Hanover , 

refufa tout , jufqu’au vin de ville. Lorfque la Ville 
fut reprife , il y avoit tous fes équipages. Le Com- 
mandant Anglois fit venir le Maître - d’Hôrel de 
M. De. ... & lui propofa , en reconnoilTance d’un 
fi bon procédé , de lui faire un billet de leur valeur. 
Tout ce qui appartenait à M. De: .. fut fauve. 
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Vous permettrez , Monfieur , que , n’ayant vu 
ni l’armée, ni la cour, je me borne à vous en 
dire ce peu de mots. Vos parens vous arprei- 
dront à vivre près des Rois. Je defire ai lii q u 
la guerre venant à fe faire , vous publie? fuivre 
votre ayeul , & faire quelques campagnis f jus 
fes ordres. Vous ne manquerez ni de bon.ies 
leçons, ni d’exemples, fok dans la vie ce vos 
ancêtres , foit. dans l’hirtoire , foit enfin dans la 
fociété des Généraux de qui vous mériterez les 
bontés. 

A l’égard de la difcipÜne , de la tenue , du 
ton & de l’efprit militaires, vous vous en inf- 
truirez au Régiment , en même temps que des 
règles particulières à l’arme que vous avez adop- 
tée. 
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DISCOURS XIX. 

Suite du précéOent. 

Les Ministres. Les Magistrats et les 
Juges. Les loix. 


I. Les Minijires du Roi : les Chefs de l’Etat. 
Les Adminijlrateurs. S’ohferver en parlant de 
fes fupfrieurs. Les Minijires difgracie's. 

Le Roi établit encore au-deflus de fes fujets, 
fes Miniftres & les Magiftrats. 

Les Miniftres du Roi font les difpenfateurs 
de fes grâces , & comme les bras de l’autorité 
fouveraine. Vous leur devez de la déférence à 
ce? deux titres, fuftent-ils vos égaux d’ailleurs, 
•u d’une nailTance inférieure à la vôtre. Tous 
ceux qui tiennent quelque pouvoir du Roi font 
refpeftables fous ce rapport, & fuivant que ce 
pouvoir a plus ou moins d’étendue. Pour éviter 
une trop longue énumération , je vous exhorte à 
marquer des égards aux Adminiftrateurs , & aux 
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Membres du Confeil , foit-Mju’IIs appartiennent 
ou non à la Magiftrature. Si quelque Miniftre 
blelfe vos privilèges , ou les intérêts du 
peuple , & s’il excite les clameurs publiques, 
vous avez le droit de vous en plaindre. Vous 
manqueriez même de refpeâ; au Roi , fi vous 
n’ofiez réclamer contre des abus qu’il n’autorife 
jamais. Du refte , obfervez la hiérarchie du 
pouvoir, quand vous folliciterez quelque grâce. 
Il faut que les repréfentans du Roi aient beaucoup 
de confidératlon , & qu’un grand Seigneur les 
falTe participants de la fienne. Vo,us fentez d’ail- 
leurs que c’eft une maladrell'e, peut-être pardon- 
nable, mais rarement pardonnée , de demander 
au Souverain ce dont il a confié la difpofition 
à fes Miniftres. 

Ne parlez point légèrement du Roi , des Princes, 
d’aucun des Chefs de l’Etat , ni d’aucun de .vos 
fupérieurs. Nous fommes tous Intéreffés au main- 
tien de l’ordre. Nous devons donc, loin de nous 
lailTer aller à médire de ceux qui touchent à la 
perfonne du Souverain , ou qui gouvernent la' 
Monarchie, augmenter, par nos refpeâs , l’eftlme 
qu’il eft néceflaire que le monde ait pour eux.. 
L’amour-propre doit nous porter à defirer qu’il 
penfe bien de nos maîtres. Si nous paroiflbns les 
honorer, on peut croire que nous leur obéiiToas^ 

R 
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librement ; fi hèus en parlons mal , & fi noi» 
murmurons contre leurs ordres, nous ne reflem- 
blons qu’à des efclavcs. 

. D’ailleurs, fommès-nous alTez inftruits pour 
décider qu’ils aient tort? Quelques détails noué 
choquent : appercevons- nous l’enfemble ? Nous 
donnons mauvaife opinion de nous aux perfonnes 
fa^es, quand nous tranchons fur la conduite de 
nos fupérieurs : nous excitons nos ferviteurs à 
nous outrager nous - mêmes : nous agilTons contre 
notre devoir & nos principes , en nous fouftrayant , 
ne fût-ce qu’en paroles, à l’autorité. 

N’imitez donc point le vulgaire. Ayez plus 
d’efprit, plus d’honneur que lui. Quand un Miniftre 
ed mort , quand il eft difgracié ( l ) , ne vous 


(i).« Gaudent omnes — qme labra! quis illi 

» Vultus erat! Nunquam , fiquis mihicredat, «mavi 
» Hune hom>nem....Sed quo cecidic fub cfifliinel 
quifnam 

» Delatorî quibus indiciis , quo tefte probavit ?-- > 
» Nü horum. Verbofa & grandis epiftola venir 
n A Capreis. — Bcnè babet : nil plus interrogo. 
^d quid 


DIgitIzed by 




( 2 . 6 ^ ) 

icléchaînez point contre Ta mémoire. Que ceux qui 
ont intrigué pour le déplacer, cherchent à juftilier 
leurs manœuvres par des injures. Cette alFedation 
de décrier un pouvoir qui a fini, fe remarque 
fur-tout dans les courtifans qui «l’ont flatté pendant 
fa durée. II faut être égal & jufte, Monfieur; ne 
pas carefler les hommes puiflans , parce qu’ils le 
font, ne pas les maudire, parce qu’ils ne le font 
plus. 

I I. La Magiflrature. Les cours de Juftice. Les 
Juges. 

Si les Miniflres font l’organe de l’autorité ; les 
Magiftats font celui de la loi. C’eft à eux que le 
Roi confie le foin de juger de nos différends, d’aflurer 
fur des bafes précédemment établies , nos vies & 
nos propriétés, de conferver les mœurs publiques, 
de punir légitimement les crimes. Le Roi lui-même 
foumet aux Tribunaux les procès qui intérelfent 


» Turba Remi î — Sequitur fortunam ut femper , 
& odit 


» Datnnatos» 



fon trcfor ou fon domaine ; les Cours ont le pri- 
vilège, de lui faire des remontrances fur fes édits; 
eiles l’ont engagé à en retirer plulleurs qui auroient 
été trop onéreux à fon peuple. Les lumières de 
ces corps vénérables ont fouvent éclairé le Mo • 
narque fur fes intérêts , fur les nôtres qui font les 
liens. Habitués à difcuter froidement , à comparer 
les faits à la loi , à faire abftracHon des perfopnes 
en prononçant leurs arrêts , à les établir fur des 
principes inaltérables, ils ont la patience & l’in- 
flexibilité nécelTalres, pour s’oppofcr à ceux qui 
tentent quelquefois d’abufer du nom du Roi , pour 
toucher, foit à nos libertés, foit à nos fortunes. 
Ijcs Juges fubalternes ont une portion du pouvoir 
de ces Magiftrats , & vous devez encore honorer, 
en leur perfonne , la Loi , le Roi .& la Magiftra- 
ture. Si les Seigneurs de liefs confervent le droit 
de juftice , vous nommerez des juges : apportez 
un fcrupule extrême à les bien choilîr : fixez-leur 
des honoraires qui les mettent fort au-deflus du 
befoin. Combien il eft important d’avoir de bons 
Juges ! & fur-tout que d’excellens Magiftrats font 
dignes de refpeâ ! II faut qu’ils foient fans intérêt 
pour l’argent, fans paftion pour leurs amis, leur 
Corps, leufs prérogatives mêmes, fans oreilles pour 
l’har.Tionic , fans yeux pour la beauté. Se confu- 
mant en filençe à étudier les loix , à rccreflcr les 
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folies humaines , ils n’atteignent gucres à la renom- 
mée qui , pour d’autres profeflions , eft le dédom- 
magement des facrifices : nous ne pouvons moins 
faire que de les refpeder ( i ). Souffrons cju’ils fe 
trompent quelquefois : la loi ne devroit rien laiflct 
au choix inégal de l’efprit : des Miniftres, des 
Magiftrats , des hommes publics font tous fujets 
à. l’erreur; nous n’en devons pas moins notre 
reconnoiffance aux travaux qu’ils s’impofent, & 
nos hommages au Souverain qu’ils rcpréfentent» 
aux loix qu’ils font exécuter. 

III. Les loix Çf les coutumes. 

• 

Dans l’origine, ceux qui composèrent une fo- 
ciété politique ( 2 ) , s’obligèrent à obferver des 


( I ) Agéfilas à qui on demandoit s’il préféroit la 
valeur à la juftice , répondtt : <« Si tous les hommes 
» étoient juftes , nous nous paflerions de la valeur 
» Craignez de blelTer la robe , qui , fe voyant exclue 
de la cour , fe tient en garde contre la noblefle mi-, 
litaire. 

( 1 ) Cette conjefture eft au moins très - vraifem- 
blable. Les Bohémiens , les voleurs ont des loix qu’ils 
obfervent entre eux. Mandrin en avoic établi de très*; 
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loîx. Nés dans l’Indépendance , ils avoient comprîf 
fans doute qu’ils foumettroient malgré eux Jeur 
raifon & leurs poflelîions au plus fort , au plus 
adroit, au plus éloquent, & qu’ils dépendroient 
des pafflons des autres & des leurs, tant que les 
bornes du jufte & de l’injufte ne feroient pas pofées. 
Reconnoiflànt qu’on n’étoit jamais moins libre que 
lorfqu’on prétendoit jouir d’une liberté indéfinie, 
ils cédèrent beaucoup de la leur, afin d’en con- 
ferver davantage. 

Quand la fociété nous admet, Monfieur, elle 
nous fuppofe attachés aux règles, & fubordonnés 
à l’ordre. Celui qui refofe d’obferver la loi , aban- 
donne la part qu’il avoit aux bienfaits de la fociété. 
Un criminel n’a pas le droit de fe plaindre, s’il 
eft puni. Quiconque abufe de fa force ou de fa 
liberté , mérite qu’on l’en prive : attaqué ou dé- 
pouillé lui-meme , n’eût-il pas invoqué fe loi? Elle 


fivères. On raconte ( & il eft dommage que cette hif- 
toire ne foit point avérée ) « qu’un Roi d’Égypte , 
» ne voulant condamner perfonne à la mort , faifoit 
» couper les oreilles & les nez aux malfaiteurs , 
« qu’il reléguoit enfuite dans une île déferre. Ces 
» miférables y bâtirent une ville , fe créèrent une 
># police , & firent des enfans , qui eurent des nez & 
U des oreilles , & de bonnes Iqix ». 
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veiUe pour tous. Èlle répsime l’oppreflion , l’ufur- 
pation, l’excès, elle eft au-deflus de tous les pou- 
voirs. Plus on eft grand par fes propriétés & fes 
privilèges , plus on lui doit , puifqu’enfin c’eft 
par elle qu’on vit poflefl'eur tranquille de ce qu’on 
a. La Religion & la loi ; voilà un double frein 
fans lequel le grand nombre des pauvres l’em- 
porteroit inconteftablement fur le petit nombre 
des riches. Heureux qu’il y ait des loix, contri- 
buez donc à les faire honorer par votre refpeâ ‘ 
pour elles. 

Je lais que dans tous les Gouvernemens il 
exifte, parmi les loix , certaines coûtumes dont 
il feroit difficile que la raifon démêlât l’utilité ; 
mais elles fubfiftent : pour qu’une loi doive s’ob- 
fevver , il fuffit qu’elle foit : on rifque trop à 
l’interpréter. S’il s’en trouve qui répugrtent à la 
raifon, c’eft aflez que je le fente; & je garde un 
jugement libre , en pliant ma volonté : par une 
autre conduite , nous troublerions l’ordre qui fe 
fonde, fans diftinélion, fur toutes les loix : les 
pallions nous revolteroient contre toute forte 
d’autorité. Craignons, fur -tout fi nous fommes 
jeunes , de décider du mérite d’une coûturhe. 
K’imaglnons pas légèrement qu’un ufige même 
eft inutile. Nous devons placer notre fureté à 
refpeéicr & les loix, & la tradition des fiècles 
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que tant de penfées & d’obfervatîons Tuccef- 
(ives ont confacrée. 

Le mépris des loix eft d’autant plus digne de 
châtiment, que c’efl: un homme puiflant qui l’af- 
fiche & femble y inviter les autres hommes. Un 
grand Seigneur fe déshonore plus qu’un autre 
homme , par ce fcandale : car on fait bien 
qu’il n’échappe à la peine qu’en défavouant ce 
qu’il a fait & corrompant fes juges. 
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DISCOURS XX. 

Les usages. Lès bienséances. L'opinion, 
Le Public. Le ridicule. Les réputations. 
La renommée. La considération. La 
liberté. 


I. Les U f âges ou devoirs de fociété. Les 
bienf dances. 

Les légîflateurs n’ont pu tout prévoir , ordon- 
ner de tout ( 1 ). Ils ont inftitué des règles gé- 
nérales : c’en étoit aflez. La marche que nous 
devons tenir dans les détours de la vie multipliés 
à l’infini, eft feulement indiquée : nous nous y 
conduirons à l’aide de bons principes : la con- 
fcience , l’honneur , le defir d’être approuvés nous 


( I ) » Non Præcoris erat ftultis dare cenuia rerum 
» Officia , atqae ufutQ rapide perruictere vite »i 

PÆKt. 


\ 
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y foutlennent. L’or4re univerfel eft un type 
ituquel un hamme de bien mefare & conforme 
jufqu’à fes penfe'es. 

Une bienveillance mutuelle prefcrivit autrefois 
ce qu’on nomme les devoirs de fociété. Il entre 
certainement beaucoup de vaincs cérémonies dans 
les viGtes, & les complimens dont ils fe compo- 
fent; mais il fudit que je me repréfente leur crw 
gine , pour que je veuille les remplir. Recevez 
avec politeflfe les marques d’intérét ou de déié- 
rence. Accompliflcz vous - même les obligations 
qui font commandées par l’ufage. Cependant 
n’attachez jamais aflez d’importance à des for- 
malités , pour qu’on s’attire votre difgrace ou 
vos reproches, en ne vous donnant pas avis 
d’un mariage , en ne vous complimentant pas au 
fujetd’un malheur ou d’un fuccès. 

Un particulier obfcur peut ignorer les bien • 
feances ; mais il n’eft pas tolérable cju’un grand- 
Seigneur ne les fâche pas , ou les oublie. Quoique 
ce mot veuille dire ce qui convient , non ce qui 
ejl ordonné , il eft pourtant vrai qu’on exige des 
Grands avec une févérité implacable , mais jufte, 
qu’ils s’aftreignent à toutes les bienféances pu- 
bliques. Ils ne peuvent y manquer fans paroître 
rejetter l’opinion : & , dès qu’iis ofent mécon- 
naître cette Reine du monde , à laquelle ils doivent 
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toutes leurs prérogatives, elle celTe de les pré-< 
téger , elle s’arme contre eux. 

1 1. L'opinion. Le Public. Ses jugemens. La 
crainte du ridicule. Les aclions publiques & 
privées. Une réputation ufurpée. 

L’honneur & la Religion veulent que vous 
régliez vos aéiions l’opinion vous porte au 
moins à ne pas offenfer les mœurs, Diflfimulez 
donc vos foiblefles ; & celles que vous ne pour- 
rez cacher , rachetez - les par des qualités émi- 
nentes. Les loix, les préceptes, les bienféances, 
toutes les obligations qui enchaînent les hommes, 
toutes font à l’avantage des Grands. Ils ont plus 
à conferver que leurs inférieurs : ils auroient plus 
à perdre à la diflblution des fociétés. L’opinion 
flétrit les Grands qui publient leurs défordres , 
& pour leur fottife , & pour l’exemple qu’ils 
donnent. Croit-on que le peuple contenu par le 
pouvoir , écrafé par les titres , appauvri par les 
grandes propriétés , rtfe faififle pas l’occafion de 
fe foulager un peu d’un joug aulïi dur? Le Public 
a-t-il jamais négligé de fe venger , en infultant 
aux vices , des égards qu’il doit aux perfonnes ? 
Les Grands , toujours cités à fon tribunal , parce 
qu’ils vivent toujours^ expofés à fes regards, y 
font abfous ou condaianés fans réfetve. Le premier 
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des fupérieurs en ce inonde , c’efl: le Public. 
Il juge fes maîtres eux - mêmes , & il en a le 
droit. 

Cependant , Monfieur , qu’un grand - Seigneur 
defire feulement l’amour de ce Public fi févère , 
je vous l’ai dit, il l’obtient. L’humanité unie à 
la puiflance , la grâce tempérant la force , l’ur- 
banité enlevant à la fupériorité fa rudefl'e , plaifent 
à l’efprit, touchent le cœur. En France , nous 
avons le bonheur d’aimer nos Princes : leurs 
courtifans font ou évidemment vicieux, ou mal- 
adroits , quand ils s’attirent nos mépris. 

Il n’arrive guères que le Public revienne de 
la haine qu’il a conçue. Il fe trompe quelquefois 
fans doute ; c’eft qu’alors il faifit quelques traits 
épars , & blâme un caraétère. Les hommes 

penfent qu’ils font au-deflus de ce qu’ils flétriflent ; 
Ils craignent donc de rétrafter leur cenfure ; & 
s’ils ont été injuftes , ils le deviennent encore 
plus , afin de conferver la fupériorité qu’ils fe 
font arrogée. D’ailleurs on fe croit humilié de 
confeffer publiquement une erreur commife ou 
dans l’éloge , ou dans la fatyre : & nous avons 
pour défendre celles qui nous font communes à 
prefque tous , le prétexte fi plaufible de penfet 
somme le plus grand nombre. 

En général , quiconque- a méprifé l’opinion , 

n’avoit 
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Ti*avoIt ni les talens , ni les vertus qui méritent 
une renommée ; & , dès qu’on a prévenu contr» 
foi , il faut des adions éclatantes pour fe récon- 
cilier avec l’cftime. 

Ainfi , refpedez Foplnion dès votre jeunefle : 
craignez de blcfler les mœurs : ne contradez 
aucune de ces liaifons qu’elles réprouvent , & 
que vous n’oferiez avouer. Si vous aviez moins 
d’honneuï, je vous répéterois ici deux obferva- 
tions que je crois avoir faites ; c’eft que les do- 
meftiques s’entretiennent des défauts les plus 
fecrets de leurs maîtres, & que les complices 
des ménaes excès fe trahiflent toujours. La crainte 
du ridicule ou de l’animadverfion publique , re- 
tient quelquefois des hommes afTcz malheureu- 
fement nés pour fe pafler de l’eflime d’eux-mêmes ; 
clic les retient , dis - je , mais ne les fauve pas : 
car s’ils viennent à fe perfuader que leurs adions 
feront fecrettes , ils agiflent à l’aventure. Lorfqu’on 
les apperçoit , ils font perdus. 

Oferois-je le dire? Le ridicule n’a point de 
vidimes plus aflurées que ceux qui le redoutent 
le plus , parce qu’ils ne craigirent rien autre 
chofe. Combien ils font petits , quand on les 
connoît ! La réponfe de cet enfant mal élevé 
qui difoit, quand on le furprenoit en faute , 
V. Je m croyais pas que vous pujfie\ me -voir »> , 
• . S 
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convîendrolt à de tels gens , quî ne fe repentent 
que de s’étre laifle découvrir. 

Si vous parlez , fi vous vous montrez , on vous 
juge. Si vous êtes feul , on vous voit , on vous 
écoute : n’en doutez pas , Monfieur. Le Public 
ignora-t-il quelque temps ce que vous ne voudriez 
pas qu’il fût, vous le fauriez , vous , l’honneur 
vous le reprocheroit , & Dieu n’eft pas un juge 
moins clairvoyant ni moins févère. 

Vous vivrez en particulier , comme fous les 
yeux de la multitude. A très - peu d’exceptions 
près , vous tâcherez d’être en public , ce que 
vous ferez en particulier. 

Ce ne font pas quelques actions éclatantes qiu 
annoncent un caradère : l’cnthoufiafme peut les 
produire. L’imagination s’ébranle fortemenr : l’ame 
s’agrandit tout-à-coup , & fe confume en efforts 
au-deffus de fa véritable, portée. Un nain qui 
monte fur des échaffes , & qui s’enveloppe de 
la robe d’Hercule, ne ceffe pas d’êtie un nain. 

Le plus fouvent, cet appareil qu’on met à fes 
adions, n’eft que l’effet du charlatan ifme. Un 
dilfipateur que fon état oblige à donner , fait l’au- 
mône avec tout le fafte qui peut impofer au 
vulgaire, & toute la parcimonie à laquelle fes 
nombreux befoins l’aftreigncnt. Un fanfaron d’épée 
expédie un pauvre diaLle qui fe mouroit de peui'. 


I 
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& fc conftîtue vaillant. Un fanfaron de robe 
juge avec défintérefTement une caufe bien connue 
du Public , & fe conftitue impartial. Otez vos 
mafques , leur eût dit Charron ( i } , je vous 
connois. 

Le Public ne peut être abufé long - temps , je 
vous le répète : fa juftice eft quelquefois moins 
prompte , mais elle eft toujours fûre. Il faut fe 
contrarier , pour paroître ce qu’on n’eft pas : il- 
faut mourir de honte , quand on eft furpris. Une 
réputation ufuipée eft un malheur. 


( I ) «la crainte , la honte , l’ambition , & autre* 
»» pallions , lui font jouer ( à l’homme en public ) 
» ce perfonnage que vous voyez. Pour le bien co- 
»> gnoiftre, il le faut voir en fon privé & en fon 
7t à-tous- les -jours. Il eft bien fouvent tout autre en ' 
>» la maifon qu’en la rue , au Palais , en la place : 

»* autre avec fes domeftiques qu’avec les étrangers. 

» Sortant de la maifon , pour aller en public , il va 
» jouer une farce : ne vous arrêtez pas là ^ ce n’eft 
» pas lui , c’eft une autre : vous ne le cognoiftrlez 
V point ». 


CHAitsoir. 
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éi. Les réputations, Vefprit Sf la réputation 
qu'il faut avoir, La renommée. La' gloire. 
Réputations bonnes en elles - mêmes , mais 
iangereufes , &c, 

* 

Il y a bien des fortes de réputations méritées ; 
îl n’en eft qu’une feule qu’il vous convienne de fou- 
haiter, celle de votre état. Je ne veux pas que 
vous palliez , ni pour un habile mulîcien , ni pour 
tm bon auteur , ni pour un homme d’efprit : 
c’eft-à-dire que , pour favoir chanter , ou écrire , 
ou converfer , vous encouriez le ridicule d’étre 
exclufivement diftingué par ces qualités. On fup- 
pofe qu’un homme qui met de la prétention à 
cultiver les fciences ou les beaux - arts , dérobe 
beaucoup d’indans de fa vie aux fondions qu’il 
a dans la fociété. De ce qu’un médecin parle â 
merveille & dilferte en littérature, il ne s’enfuit 
pas qu’il fâche guérir : pour que vous cruûlez 
J jouer du violon comme Jarnowick , il faudroit 
que vous eudiez négligé de vous préparer à com- 
mander une armée , ou à négocier les intérêts du 
Roi. Bien des gens mettent en fait qu’ils ont le 
mérite nécellaire à leurs places : ils ne veulent 
pas qu’on puilfe en douter : ils aiment; donc à 
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perfuader que ce mérite leur a été facile à acquérir, 
& qu’au milieu de leurs foins publics & conti- 
nuels , ils ont fu , par un emploi exaét de leuri 
loifirs , s’en procurpr quelqu’autre , bien plus im- 
portant par la difficulté qu ils ont furmontée. En 
général , les talens déplacés font médiocres ; mais 
la malignité publique femble fe plaire à prendre 
au mot les hommes dont je parle : on célèbre les 
qualités ou les talens qu’ils affichent ; on fe tait 
fur leurs vertus ^ fur le mérite d’état qu’ils ont 
peut-être , & qui eft le feul par lequel ils auroient 
dû chercher l’eftime. 

La juftelTe d’efprit confeille à chaque homme 
d’avoir l’efprit de fon état , & d’en mériter la ré- 
putation. 

Ne courez point après la renommée ; ayez -en 
la paffion au fond du cœur : on jugera bien que 
vous êtes né pour Fatteindre. Quelque naodefte 
que vous foyiez , vous vous trahirez alTez pour 
que l’envie s’allarme & vous (iirveille : ne l’irritez 
donc point. « Combien d’honrmes , difoit un 
» écrivain illuftre» font reftés fur le fouil d’une- 
j» grande réputation, pour s’être trop prefles « !... 
Nous faifons de grandes fautes toutes les fois 
que nous nous hâtons. Il faut fe mûrir en fecret , 
faire bien préfager de foi, & fê tenir prêt à 
fâiûr l’occafîon. Un des torts 1^ plus ordinaire^ 

S 5 
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aux jeunes gens , c’eft l’empreflement à fe faire 
juger : ne pouvons - nous pas nous contenter de 
notre fuffirage, en attendant que la fcène du inonde 
s’ouvre d’elle - même pour nous ? Mais le jeune 
artifte qui a fait un portrait rcflemblant , s’égale 
au Poujfin , & il veut qu’on lui commande un 
tableaa d’hiftoire. L’auteur d’un madrigal affez 
joli , n’eft pas fâché qu’on le foupçonne d’avoir 
autant de grâce que Racine , & il compofe une 
tragédie traduite de l’anglois. Un Lieutenant dé* 
clame contre l’Ordonnance , vante le coftume 
Pruflien , fait confifter la fcience de Turenne dans 
l’art d’affujétir des catogans fous un cafque, & il 
fe compare aux grands hommes. Je crois qu’il faut 
fe connoître foi -même, & fe donner, tout au 
plus , pour ce qu’on eft. 

Point de charlatanifme, point de précipitation! 
Montaigne l’a dit: « La plus courte façon d'art 
>5 river à la gloire , ce feroit faire pour la 
confcience , ce que nous fiifons pour la 
» gloire «. 

La réputation que l’on s’inquiète fi fort d’ob- 
tenir trop tôt , eft bien pénible à conferver. 
On l’ufe promptement , lorfqu’on a manqué de 
prévoyance, qu’on n’eft pas en avance fur elle, 
& qu’on s’eft expofé à ne pouvoir l’aggrandir. 

Les hommes voyent C bien de quel prix leurs 
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applaudifiemens font pour nous , qu’ils exigent 
des efforts continuels , & s’attendent à nous trouver 
meilleurs ou p’us grands aujourd’hui que nous 
n’étions hier : or, comme il eft impolfible que de 
tels progrès fe remarquent, les jeunes gens doivent 
éviter de donner leur mefure. Il ne fuffit pas d’être 
de niveau ( i ) avec fa réputation , il faut encore 
être au-deffus. 

Entre les réputations que je defire que vous , 

évitiez d’avoir , remarquez celle d’être un homme 

frivole. J’ai tâché de vous prémunir contre le 

goût excelïif que la plupart des jeunes gens 

ont pour les modes. Soignez votre extérieur , 

mais fans rechercher la parure. Soyez fimple , mais 

fans affeéter de l’être. 

\ 


( I ) L’optique des yeux de Fcfpric donne encore 
une explication de cette règle. On exige beaucoup 
d’un homme ce'lèbre, quand on le voit, luiiquement 
parce qu’il s’eft rapproché. Infenfiblement , on lui 
demande compte de fa célébrité. On doute , avec 
une certaine douceur , qu’il l’ait méritée & on ne. 
l’admire plus. 
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I V. Le ridicule. 


Le ridicule guête les gens du monde : quand 
ils oublient leur place , c’eft lui qui la leur montre, 
mais d’un gefte fi moqueur , & d’un ton de voix 
fi malin, que ceux qu’il avertit, demeurent per- 
dus. Duclos a fort bien remarqué qu’il fait plus 
de mal que la calomnie ; mais ce moralifte ( i ) 


( I ) Duclos n’eft pas toujours exaâ. Dans ce même 
chapitre fur U ridicule , il dit : « On facrifie fa vie à 
« fon honneur , fouvent fon honneur à fa fortune , 
M & quelquefois fa fortune à^Ia crainte -du ridi- 

» cule » Veut-il dire, à la fauffe honte 7 Sa 

maxime feroit vraie. Il n^y a rien qu’on ne facrifie 
par fottife à la faufie honte. Mais je ne cxois pas 
qnc l’on foit expofé au ridicule , pour vivre franche- 
ment félon fa fortune. 

Duclos dit encore que « la kardiejfe d’ajronter le 

« ridicule impofe aux hommes » ; nous voj'ons 

qu'elle les encourage au contraire à femer le ridicule, 
& à rire, fans ménagement, de quelques grands per- 
fonnages : cette maxime efi donc fauffe ; mais comme 
elle eft brillante , &: qu’elle favorifc l’inclination la 
plus naturelle aux jeunes gens, je ferois peu Ihrpris 
qu'elle eût égaré plufieurs des difciples de Duclos ^ 
qui ceruinement n’a voulu tromper perfonne. 


/ 
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étend beaucoup trop rempire du ridicule. J’of» 
le dire , il n’eft pas vrai que le vice en lui-même, 
ni que la vertu lui foient fournis : ce font la 
maladrelFe du vice & les prétentions à la vertu 
que le monde ridiculife. 

Ainfi donc, toutes les fois que vous agirez 
fimplement & fans fafte , & d’une manière qui 
ne tranche pas avec votre caradère , vous pourrez 
être impunément vertueux. 

Le ridicule pourluit en riant des défauts ri- 
fibles : il venge les hommes fur qui l’on voudroit 
ufurper quelque diftindion. La première règle 
pour l’éviter , c’eft d’être naturel. La fécondé eft 
de fe conformer à l’ufage , au moins à l’exté- 
rieur. La troifième efl de garder fa place, de ne 
point voir la fociété dont on ne fauroit prendre 
le ton , & par conféquent de ne pas fe montrer 
au Public , fans être alTuré de lui plaire. 

^ Suivez l’ufage qui vous paroîtra le plus diffi- 
cile à pratiquer, vous fembla-t-il n’avpir aucune 
utilité réelle. Dans ce qui eft indifférent de 
foi , Yujitge eft moins léger que la mode.- 

Parmi les ufages de ce genre , que le monde 
croit devoir obferver , les bons efprits démêlent 
des pratiques abfurdes : tout en s’y conformant, 
ils fe récrient : enfin ils enflamment quelques 
jeunes têtes, qui s’expofent aux premiers coups. 
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-Ne vous mêlez pas à ces enfans perdus. At- 
tendez avec les bons efprits. 

Cependant , fi votre eftomac fe refufe au thé, 
ne prenez pas de thé , quoiqu’il foit à la mode 
d’en prendre. Quand même celle des fang - fues 
deviendroit un ufage, ne vous les faites pas ap- 
pliquer fans un befoin réel. 

Vous avez vu les Piccinifles & les Glukijles 
immolés au ridicule ; avant qu’ils exiftaflent, on 
s’était moqué de ceux qui tenoient pour les 
Italiens contre Rameau , ou pour Rameau contre 
les Italiens. Molière & Voltaire ont fu frapper 
de ridicule, bien des fottifes. Les hommes fages 
n’ont été ni Janfénijles , ni Molinifles , ni Eco- 
nomifles , ni Mefme'rijîes , & ils ne font pas 
Anglomanes, 

Vous avez trouvé dans le cours de cet 
ouvrage , d’autres obfervations fur le ridi- 
cule. 

V. La confide'ration personnelle. La liberté indé- 
finie. Les foiblefies que le Public pardonne 
quelquefois. 

Si vous ne mettez rien contre vous , Monfîeur, 
& fi vous préparez votre réputation , non-feu.- 
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lement vous pourrez atteindre à la renommée paf 
de grands talens que Toccafion développera 
mais vous ferez fur d’obtenir la conjidération 
per formelle. Les hon>mes ne refufent jamais ce 
genre d’hommages à la folidité du jugement, a 
la confiante gbfervation des loix qu’ils ont îm- 
pofées. Il ne faut pas être un homme fupéiieur 
pour parvenir à la confidération ; mais il faut 
être fans reproche. Les jeunes gens ne devroient 
jamais perdre de vue cette vérité : ils fe ména- 
geroient plus qu’ils ne le font communément , 
ce moyen d’être honoré des hommes : ils vou- 
droient avoir la réputation propre à leur état , à 
leur condition : ils l’auroient tout naturellement : 
ils fe feroient des idées plus jufles de l’honneur 
& des devoirs, & fur -tout ils ne prétendroient 
pas que la licence fût la liberté. 

Cette liberté indéfinie eft un véritable efcla- 
vage : celui qui fe fouftrait aux loix , craint le 
châtiment : celui qui méprife l’ufage , fe foumet 
à fa propre indécifion , qu’il eft fans cefle obligé 
de combattre. Si je me compofois un ton , il 
faudroit qu’au lieu d’obéir tranquillement à la 
nature , je luttaffe à tous les momens contre 
elle. Si je voulois fecouer tous les freins , lî 
même je pouvois devenir infenfible à l’hon- 
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neur ( l ) je deviendrois le jouet de mes paflîonfj 
Nous achetons le bonheur focial , par notre 
fubordination à l’ordre; l’amour des hommes par 
le bon emploi de nos facultés ; les égards , par 
ceux que nous témoignons ; Teftime , par l’ac- 
compliflement des devoirs. 

Dès qu’on s’eft fait honorer du Public , la 
répugnance que nous avons à nous contredire 
publiquement, retient fon premier jugement en- 
équilibre , quoiqu’on fe permette des foiblefles 
qu’il découvre. Mais fi ces foibleffes deviennent 
des habitudes honteufes f 2 ) , fi elles mènent au 


( 1 } <( Te nihil impellit , nec quicquam extrinfecùs 
intrat 

» Quod nervos agiter ; fed fx intùs & jecore xgta 
» Nafcancur Domini , qui tu impunitiQr exis 
n Âtque hic quem ad ftrigiles fcutica & metus egit 
herilis » ! 

Fers. 

« Le mortel le plus fage eS toujours le plue 
libre». 

( a ) « Sin tu , cùm fiieris noflne paulô ante farinar , 
n Pelliculatn vecerem retines , & fronte politus , 
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Crime, G le monde Te perfuade une fois que 
celui qu’il aimoit ne tienne pas compte de ù. 
cenfure, nulle pitié de fa part, & prefque plus 
de retour à la conGdération. N&on que les Ro- 
mains avoieht chéri dans fa jeunelTe , fut abhorré 
doublement pour les vices qu’il avoit , & pouc 
les vertus qu’il n’avoit plus. 

FerGGez dans le bien. : l’honneur vous en 
fait une loi facrée. Celui qui le profeÛe doit 
être inébranlable dans fes maximes & conGant à 
les pratiquer. 


» Aftutam vapido fervas fub peâore vulpem , 
n Qvod dederam fuprà rcpeto funeoique reduco ni 

Pmss, 
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DISCOURS XXI. 

De la vertu. Juger et vouloir. Difficultés 
qu’éprouvent les enfans des Grands 
et des Riches. Nécessité qu’ils ayent 
DU caractère Et de l’instruction. 
L’emploi de la vie. La mort. L’espoir 

DE SE SURVIVRE. 


I. Ce que c'efi que la vertu. Avoir une volonté.. 
Avoir l’efprit jujle. Les enfans des Grands & 
des Riches. 

I 

Vous favez qu’il ne fuffit pas pour être ver- 
tueux , d’avoir de , bonnes intentions ; qui dît 
vertu , dit force & courage & perfévérance à bien 
faire ( l ). La bonté du coeur eft regardée ordi- 


( I ) C’eft - à - dire , à ftiire à autrui ce que nous 
voudrions qu’il nous fut fait. La vertu n’elt ni un 
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naîrement comme un bienfait de la Nature; mais 
les hommes ne font pas vertueux fans efforts. La 
volonté , cette qualité fi rebelle aux préceptes da 
l’éducation , félon qu’elle eft foible ou puiflante , 
aéfive ou pareffeufe , flotte au hazard , ou fe dé- 
cide : & félon que l’ame juge fainement des objets, 
ou fe laiffe entraîner aux goûts frivoles , elle 
met fa volonté plus ou moins forte à faire de 
grandes chofes , ou à réuflir en de petites entre- 
prifes. On peut infpirer de la juftefle à ceux qui 
veulent en acquérir ; mais on ne peut donner 
une volonté vigoureufe : parens , inftituteurs , 
amis , nous ne pouvons rien en ce point eflentiel 
pour ceux que nous chériÜ'ons. C’eft à eux à 
vouloir. 

Le premier & le plus confiant ufage de la 
volonté, doit être de fe donner cette jufielle 
de laquelle j’ai cru né pouvoir trop vous entre- 
tenir. 

Suppofons deux hommes , nés avec de très- 
grandes forces morales , & les poffédant au même 
dégré. L’effet de cette confiitution fera dans tous 


fintiment , ni un rapport , ni un effort , ni U fublime 
des adions , &c. Ce qui manque à la plupart des défiiû- 
tions, c’efi de définir. 



l 
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les deux , un deCr extrême de fe dlftlnguer de la 
foule; ils prendront différents moyens. L’un pour 
avoir l’efprit faux , voudra étonner le vulgaire , 
ou par fa magnificence , ou par la bizarrie de fon 
extérieur , ou par une conduite oppofée aux 
règles. La juftefls d’efprit guidera l’autre : il fe 
méfiera de l’apparence , il diftinguera la vanité de 
la gloire , il aura des vertus qui feront fon bonheur , 
Sc peut-être il deviendra utile & grand par elles. 

Je conviens que pour fe former un jugement 
net & folide, c’eft un grand avantage que d’être 
né dans la médiocrité. Les Grands & les riches 
font , dès leur enfance , prévenus fur tous les 
befoins naturels : ils favent bientôt que la fociété 
en a imaginé d’autres, & plufleurs les confondent 
avec les premiers. Le luxe , la mode , les parche- 
mins , ce qu’ils appellent modeftement des corne- ^ 
' nonces , & dont ils entendent dire qu’on ne peut 
fe paffer, leur eft néceffaire, à ce qu’ils croyent : 
Et fe confidérant eux-mêmes au faîte d’une gran- 
deur fantaftique , plaignant ou dédaignant les 
autres hommes, ils n’imaginent rien de mieux que 
de continuer à' s’élever ( i ) par des vues chimé- 
riques, au-deffus de leurs égaux. 


jj I ) «« Rarus enim fermé fenfus communis in ilia 
n Forruna n Jvr, 

A^ 

a 
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Au contraire , l’homme qui a éprouvé de véri- 
tables privations , qui a vu les parens lutter pour 
lui contre les befoins, & fe dévouer à fon enfance, 
qui, développant fa raifon par néceflité, & méprl- 
fant des defirs qu’il ne pouvoir fatisfaire, eft par- 
venu fain au travers des écueils, à l’âge où la 
deftinée des hommes dépend de leur volonté, 
cet homme n’eft point détourné par les petites 
pallions, il va droit au but qu’il fe propofe; s’il 
a une volonté forte, il devient vertueux : &,s’il 
a de grands talens , il atteint la gloire. 

Voilà, Monfieur , l’obftacle réel que la haut« 
naiflance & les riches héritages peuvent apporter 
au bonheur. Si je vous ai dit, en commençant 
cet écrit, que votre nom & votre fortune étoient 
pour vous des moyens d’être heureux , c’eft en 
' vous faifant fentir la nécedité de les diriger. Tra- 
vaillez encore à furmonter cet obftaclc qui tend 
à rendre pernicieux les plus grands avantages : il 
faut le vaincre ; c’eft votre premier devoir par 
rapport aux autres, & par rapport à vous. 

I I. La foiblejfe. Le caraSère. La frivolité^ 

J’efpère que vous n’imiterez pas quelques 
hommes qui femblent toujours demander un con- 
feil , & ne manquent jamais à fuivre le dernier 

T 


1 ' 
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de ceux qu on leur a donnés. Confulteï , mais 
avec difcemement, & fur-tout fâchez voir par 

vous-méme f i ) On me V avait dit , . . . J’ai 

cru bien faire Ce ne font pas-là des excufes 

que le monde reçoive. Il jugera vos aftions , non 
votre coeur : il fe moqueroit de vous , comme 
il fait de tous ceux quil croit foibles (2) : de 
vous fur-tout qui êtes un grand - Seigneur : car 
il n’y a rien de plus rifible que la foiblefle qu’on 
prétend cacher fous un extérieur impofant, 
Lorfque vous aurez pris un parti , maintenez-le 
par les mêmes raifons qui vous l’auront fait 
' prendre. On vous environnera : chacun de ceux 
que leur intérêt doit attacher à votre fortune, 
cherchera à vous fuggérer une façon d’agir con- 
forme à fes vues. Si vous manquiez de caraSère , 
vous épouferiez les caprices les haines, les in- 
juftices de vos amis & de vos créatures : vous 
auriez tous les défauts dont on vous donneroit 


( 1 ) <« Difpice ne fit parùm providum fperare ex alii* 
t> quod tibi ipfi non przfies ». 

Plitf.jun. 


i'i) " 

» CoQiemnêre » 


Effluis , amena , 


Pess. 
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l’exemple. Il eft des Grands, nés fans vigueur Sc 
fans vices , qui font les plus vicieux des hommes ; 
pour eux , le penchant à fe laiflep conduire eft 
faeÜt : ils confondent les réfolutions avec les goûts ; 
cependant il faut facrifier fes goûts, & garder 
fes réfolutions. 

Je le répète, puifque vous commandez à vos 
concitoyens , vous devez vous rendre digne de 
cet honneur. Inftruifez-vous de vos devoirs, ils 
font nom.breux. Pratiquez -le bien, vous en avez 
beaucoup à faire. 

Quand il feroit vrai que la foule des jeunes gens 
méconnût ces maximes, ah ! lailfez la foule s’égarer. 
Ne me dites point : Et les autres ! eh ! que font 

>» autres / Conduifez - vous Comme le 

petit nombre de ceux qui font bien. N’ufez pas 
votre ame à defirer des folies, à vous procurer 
des jouifl'ances palfagères, à rechercher une fin- 
gularité puérile. L’effet de votre conduite en prou- 
vera la fageffe. L’étude & la volonté vous con- 
duiront à de grands emplois. Il fe peut qu’on les 
accorde parfois, ou à l’intrigue, ou à la feule naif- 
fance; mais, c’eft par l’inftruâion , la vertu, le 
caraiftère qu’on eft fupérieur à fa fortune , & même 
à fa difgrace. 
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III. UinJlru3ion confidérée comme un devoif 
envers la fociùé. 

La raifon qui fe refpede elle-même (iH,‘fera 
toujours affez honorée par les autres. Malheur à 
à l’infenfé , dépourvu d’inftruâion , de fagefie & 
de force , qui parvient aux honneurs ! Son éléva- 
tion fa-it fon opprobre. 

C’eft un devoir pour tous les hommes , & c’eft 
pour les hommes qui doivent commander* à 
d’autres , & avoir des rapports nombreux , 
une obligation indifpenfable de s’inftruire. 
Qu’importe à celui qui m’eftjfoumis , ou à ceux 
avec qui je dois vivre, que mon cœur foit bon, 
fi ma tête légère , fi mon efprit faux 8c dénué 
de connoiffances morales , m’emportent conti- 
nuellement hors de moi-même ; fi j’ignore les 
rapports des hommes entr’eux, les égards que je 
leur dois à tous , l’art de faire céder mes pafllons 
à l’intérêt général, l'art fi varié, fi difficile de 
difeerner promptement & les convenances, & les 
intérêts & les caraderes ? La fenfibilité , deftinée 
parda nature à former & entretenir les fociétés 

( I ) » Gloriam fapientes poflldebunt ; Aultorum 
*> exaltatio , ignominia ». 

»r Prov. 


...1 
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humaines , a befoln , pour remplir ce but , d’être 
unie à la force & à la fagefle de l’efprit : fans 
cette heureufe alliance , elle ne fert qu’à celui qui 
en eft doué : fouvent même elle l’importune ; 
comme un cheval généreux fe joue d’un Cavalier 
ignorant & foible. Le bon -homme Lorrain u’a 
point fait de longues études. Il bêche fon jardin, 

cultive les fèves de T , traite bien fa femme, ' 

honore la vieillefle de fa mère, prie Dieu pour 
vos parens qui le nourriû'ent, & filue en vous 
le petit fils de fon Seigneur : il s’acquitte de tous 
fes devoirs , il fournit vertueufement fa carrière : 
il en fait allez pour cela : peu d’infiruftion lui 
a fuffi. Il en faut plus à l’habitant des villes : iî 
vous en faut à vous bien davantage. La vertu , 
je vous l’ai dit, ne confifte pas dans une fimple 
difpofition de l’ame : c’eft une fuite d’aétes con- 
venant tous au même principe, malgré la variété 
de fes applications. Lorrain fait aujourd’hui ce 
qu’il faifoit hier, & toute (à vie il n’a\vu que 
les mêmes objets. Peut-être n’a-t-il jamais été 
tenté. Mais plus on a de rapports, & plus, pour 
être vertueux , il faut multiplier fes connoifl'ances 
& tenir à fes principes. 

Voyez dans quel mépris tombent ceux de vos 
pareils qui flottent continuellement à la merci de 
leurs pallions, ou de la volonté d’autrui, qui 
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n’ont que des idées frivoles , & pas une idée cfut 
leur appartienne. Miférables dans leur vieilleffe , 
l'ouvent prématurée , ils gémiflent du fol emploi 
de leur vie , 6c n’ont aucune efpérance C i ) ^ui 
les confole de mourir, pas même celle d’être 
regrettés. 

I V. La mort. L’efpoir de fe furvivre & celui dC'. 

jouir de fa renommée. 

Si votre vieillefl'e eft trop éloignée pour que 
vous vouliez la prévoir , fongez du moins à la 
mort, qui frappe indiftindement tous les âges. 

II meurt bien plus de jeunes gens que d’hommes ' 
faits, bien plus d’hommes que de vieillards. Vous 
perdrez peut-être dès demain l’ami qui vous écrit 

& qui s’intérellè fi vivement à votre bonheur* 
Souvent je m’occupe de cette heure inconnue à 
laquelle ma vie doit fe terminer. Eh ! pourquoi 
fuirois-je cette penfée? Elle ne m’attrifte point : 
elle m’excite à devenir bon, 6c elle contribue à 
me rendre patient quand je fouffre , fenfible quand 
je fuis heureux. 


( 1 ) «« Le regret du pafle, du préfent 1# misère, 

» La peur de l’avenir » 

REGNJSa. 
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J’efpère que je vivrai dans votre fouvenir. Mais 
vous, Monfieur, ne voulez-vous pas laiffer de 
vous une heureufe mémoire ? Oui , vous deHrez 
que vos amis vous pleurent , quand vous ne ferez 
plus, & qu’ils vous demeurent fidèles. 

L’efpoir de fe furvivre eft le fonge des cœurJ 
tendres. Il eft auiïi la palTion des grandes âmes. 

Soyez préfent à la poftérité en même temps 
qu’à Votre fiècls : agifl'ez comme pour être jugé 
des générations à venir. Puifliez-vous comprendre 
la douceur de multiplier ainfi votre exiftencel. 
Pour l’homme qui travaille à obtenir l’immorta- 
lité , la mort eft un fimple point dans la vie , 
comme le dernier jour de l’année eft un point dans 
le temps. 

La noblefle héréditaire n’eft qu’une image de 
cette renommée qui s’étend chez les races futures r 
& une image très-imparfaite, puifque les defeen- 
’ dans d’un homme que fa bravoure a fait anoblir, 
cachent foigneufement le nom de .ce premier de 
leurs ancêtres. Les noms de Fahert & de Colbert, 
rappelleront toujours l’habile Komme de guerre 
& le grand Miniftre qui les ont portés. Les Grands 
véritablement illuftres (ont ceux dont le nom fe 
prononce par la poftérité, débarafle des titres 
qui l’accompagnoient , tandis qu’il n'avoit pas 
acquis un éclat dont la vérité fut inconteftable ; 
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C’cft alnfi que nous difons Sully ^ Turenne & 
Villars. Comme l’a fort bien remarqué un pcëte, 
cenfeur de fes contemporains ( i ) , les Plébéiens 
Decius valoient mieux que tous les Patriciens 
qu’ils fauvèrent : Thiftoire ne nous apprend pas 
même comment s’appelloient ces Grands-Seigneurs 
de Rome : & beaucoup de Rois d’Egypte , tout- 
puiflans en leur vie , n’ont pu , malgré l’orgueil 
des pyramides , la prolonger au-delà du tombeau- 
Mais ce feroit peu que la plus durable renommée, 
(i l’ame ne fe rendoit compte à elle-même de fon 
immortalité. Pourquoi n’entendroit-elle pas, fur 
fa vie humaine , le blâme ou les éloges de ceux 
qui lui furvivent au monde ? La doétrine de 
prefque tous les payens, admettoit la fenfibi- 
lité des mânes : & quel eft l’homme vertueux , ou 
capable d’amitié , qui n’y croit pas fouvent au 
fond de fon coeur ? Ah ! fi c’eft une erreur , nous 
devons la pardonner , en faveur de ce qu’elle 
promet des châtimens au vice, des peines à l’oi-, 
fiveté , des récompenfes aux travaux qui ont pour 
objet le bonheur des hommes. 


( 1 ) «< Pluris enim Decii quàm qui fervantur ab illis ». 

Jvr. 
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DISCOURS XXII. 

L’immortalité de l’ame. DIEU. JESUS- 
CHRIST. La morale et les mauvaises. 
MŒURS. L’impiété et la fin de la vie. 
La conscience. 


I. L’immortalité de Vame. 

(Quelques fages d’entre les payeos, inven- 
tèrent l’immortalité de l’ame, ou plutôt ils s’em- 
parèrent d’une tradition errante parmi les ténèbres 
de l’ignorance , & ils en firent ce dogme fubllme 
qui devint pour le. maintien des mœurs, plus 
paillant que toutes les loix. 

Les uns l’allièrent à pluficurs fyftêmes : les 
autres, Socrate , Platon & leurs difciples, femblcnt 
l’avoir connu dans fa pureté. Ils croyoient que 
l’homme fpirituel étoit fait à l’image du fouverain 
être , à qui la mort rejoignoit les âmes vertueufes , 
autrefois émanées de lui. « Quelle lâcheté , dit 
« Cicéron, & quel aveuglement, que l’homme 
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is oubliant qu’il eft formé d’une fubftance divine ( i), 
»> redoute la mort qui doit l’unir à Dieu!...». 
«« O le beau jour , dit-il ailleurs , qui me dégagera 
» de cette demeure impure & tumultueufe , & 
» m’introduira dans l’aflemblée des efprits céleftes » î 
Pour nous , Monfieur , à qui notre immortalité 
a été révélée par Diëu même , bénilTorts-le de ce 
qu’il ne permet pas que nous puiilions en douter 
fans crime. Ce n’cft plus une conjeâaire de la 
raifon : c’eft une afllirance que l’auteur de toute 
vérité nous- a donnée. Ce n’cft plus l’efpoir vague- 
ment exprimé de VElifee , qui excite les hommes 
vertueux à la perfévérance , ni la crainte de Cerbère 
& des furies qui épouvante les fcélérats. Dieu , 
l’auteur de toute juflice, a promis une éternité 
de fuplices aux réprouvés qui ne le verront jamais , 
une éternité de bonheur aux juftes qu'il rendra 
participans des délices du ciel & de fa gloire. 


( i)« . . . . Tantamque eîTe hominiscæcitafem atque 
>» fbcordiani, ut divina- cognationis immemor, averfetur 
» migrationem ad Deam 

« O præclarum diem , cùm ad illud diviniim animorum 
» conetlium prolîcifcar , & cùm ex hac curba & colluviç 
M difeedam » ! 

de. 
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I I. Dieu & Je'fus-Chrijî. 

Le Dieu du ciel & de la terre, un feul Die» 
fut primitivement adoré par les hommes. Le culte 
que lui dévoient la reconnolflance & l’amour , fc 
pervertit dans la fuite des âges. Les peuples fe 
forgèrent des divinités, félon leur crédulité , leurs 
befoins , leurs craintes. Ils adorèrent leurs conque- 
rans, leurs bienfaiteurs, des animaux utiles, d^ 
légumes , emblème de l’abondance , les aftres , 
le feu, la lumière, jufqu’à la débauche, jufqu’au 
génie du mal. Mais par cela meme on voit que 
l’idée d’un être furnaturel & fuprême, quoique 
défigurée par une fuperftition monftrueufe, fe 
conferva dans toutes les nations (i). 

Un feul peuple, fimple, fans lettres, fans phl- 
lofophie , à peine connu des autres avec lefquels 
fa loi lui défendoit de fe mêlef , un peuple choilî 
de Dieu, pour être fon témoin, confervoit cepen- 
dant, non pas une fimple tradition, mais la plus 
ancienne des hiftoires, mais des livres de dogme 


( I ) Ce qui fait dire à Cicéron : 

■« Opinionum commenta delet dies , Naturjt judicia 
» confirmât ». 


Digitized by Google 



( 300 ) 

& ie morale, qui atteftoient l’exiftence d’un féal 
Dieu , jufte, infini, tout-puifTant, & rémunérateur; 
& le plus grand effort de toute la fageffe humaine 
Ac Platon &'de Socrate, fut de deviner, ou peut- 
être de dérober à ce peuple , le principe de l’exif- 
tence d’un Dieu unique, infiniment fupérieur à 
tous leurs Dieux. 

Mais les fages ne pouvoient aller plus loin , 
& il reftoit de grandes queftions indécifives. La 
religion des Hébreux étoit la feule qui expliquât 
la néceflité du mal, par le péché originel ; la juftice 
de Dieu , par le libre arbitre; fa bonté , par ta 
promeffe d’un Mejjie qui devoir effacer le péché- 

III. Quelques preuves de Jefus-Chrijl , tirées des 
Prophéties & de Pafcal, La foi , Vefpérance & 
la chanté. L’incrédulité. 

Le MeJJte étoit prédit dans tous les livres des 
Hébreux. II leur étoit ordonné de croire en fâ 
venue, comme il nous l’eft de croire en lui. Depuis 
Adam , à qui Dieu en fit la promeffe folemnelle , 
le MeJJîe a toujours été adoré. 

Il falloir, félon les Prophéties ( i ), « qu’il eût 


( 1 ^ Pafcal , qui cite & traduit les Prophéties^ 
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un précurfeur ; qu’il naquit à Êethleem , de la 
' 53 race de David ; qu’il fût le précepteur des gen- 
33 tils , & la viftime pour les péchés du monde î 
33 qu,’il fût rejetté , méconnu, trahi, vendu fouf- 
33 fletté, moqué, affligé en une infinité de manières, 
33 & abreuvé de fiel ; qu’il eût les pieds & les 
33 mains percés; qu’on lu] crachât au vifage; qu’il 
33 fût tué , & fes habits jettés au fort ; qu’il refiuf- 
33 citât le troifième jour ; que les Rois s’armaflent 
33 contre lui ; que les Rois de la terre & tous les 
33 peuples l’adorafTcnt ; que les Juifs fubfiftaflent 
33 en nation, .qu’ils fuflent errans fans Roi, &c. 33, 

Or, tout cela eft arrivé , & les Juifs eux-mêmes 
confervent ces prophéties qui les condamnent. 

« Si les Juifs, dit Pafcal, euffent été tous con- 
33 vertis par Jéfus - Chrijl, nous n’aurions plus 
33 que des témoins fufpeéfs , & s’ils avoient été 
33 exterminés, nous n’en aurions point du tout 33. 

Jéfus-Chrifl a choifi des hommes fimples pour 
prêcher fa doftrine. Quatre de ces hommes ont 
écrit fimplement fa vie, fes loix, fes miracles & 
les grandes chofes qu’il a faites. Et ce font eux 
qui ont détrompé les fages :.... ou plutôt, la 
vérité les a éclairés. Jéfus-Chrift n’a été vu qu’en 
Judée, & pendant trois années de fa vie, & il 
eft mort à trente- trois ans. 

• De même que, dans l’ancienne loi, le peuple 
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Juif avolt été le dépofitaire de la croyance; dans: 
la nouvelle , l’Eglife a reçu de Jéfus-Chriji même 
ce dépôt de la foi , qu’elle a confervé fans inter- 
ruption depuis les Apôtrès jufqu’à nous. 

Croire, efpérer, aimer, voilà le dogme de Jéfus- 
Chrijl : il n’a cômmandé aux hommes que des 
fentimens qui font dans tous les coeurs. Notre cré- 
dulité faifilToit fucceffivement des erreurs inutiles 
& dangéreufes : il a fixé notre foi à des objets 
fublimes. Quelques hommes feulement efpéroient 
un avenir vague & incertain pour eux : il nous a 
affuré uiu: éternité de bonheur, & il y a attaché 
notre efpérance. Nous nous aimions nous-mêmes ; 
Il a voulu que nous aimaflions de plus notre Dieu 
comme un père , Sc tous les hommes , fes enfans , 
d’un amour de fi'atemité. 

Encore à préfent, nous voyons t^u’on fe plaît 
à croire des chimères, des abfurdités même, & 
la religion trouve moins d’incrédules , que le 
charlatanifme de feâaires. 

' L’orgueil préfère les fyftêmes de l’efprit, Sc 
l’cfprit ne veut pas fe foumettre à ce qui eft 
ebfcur, Sc qu’il n’a point imaginé. Cependant 
il falloit que la religion eût des Myjières. u II 
3j y a affez de lumière, dit Pafcal , pour ceux 
»> qui ne défirent que de voir, & alTèf d’obfcurité 
» pour ceux qui ont une difpofition contraire. 
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3 > Il y a aflez de clarté pour éclairer les Elus',' 
>> & aflez d’obfcurité pour les humilier. Il y a 
allez d’obfcurité pour aveugler les réprouvés, 
» & allez de clarté pour les condamner & les 
« rendre inexcufables «. 

Quel mérite y auroit-il à croire à une évidence 
géométrique? Et d’ailleurs, quel feroit cet état 
plus parfait qui nous eft prorfiis en l’autre vie, 
C dès ce monde, nous voyions Dieu aulïi diftinc- 
tement que les purs efprits le voient? 

I V. Uimpiùé & la fin de la vie. La morale fi* 
les mauvaifes moeurs.. 

Si jamais vous aviez quelques doutes fur la 
religion, demandez la grâce de croire, ayez-en 
la volonté ( i ). Comprenez la religion , non par 


( I ) « La volonté eft un des principaux organes de 
» la créance^ non qu’elle foro'ie la ctéance , mais 
parce que les chofes paroilTenc vraies ou fàulTes , 
» félon la face par où ou les regarde. La volonté qui 
» fe plaît à l’une plus qu’à l’autre , détourne l’efprit 
» de confidérer les qualités de celle qu’elle n’aime 
•f pas : & ainfî l’efprit marchant d’une pièce avec la 
>f volonté , s’arrête à regarder la face qu’il aime : Sc 
»» en jugeant par ce qu’il y voit, il règle infenfible- 
ff ment fa créance fuivant l’inclination de la volonté », 
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la raîfon , encore moins par l’imagination , maïs 
par le cœur. C’feft fur -tout pour croire fes au- 
guftcs vérités , & maintenir votre foi , qu’il faut 
avoir du caradère : la force qui fait les Grands- 
hommes, cfl:, félon l’expreflion d’un ancien fx). 
Une émanation de la divinité : fervez-vous-en pour 
être fidèle à Dieu qui vous l’infpire , & pour vous 
fauver , puifque le falut eft l’affaire qui nous im- 
porte le plus. 

Pcnfez à l’inftant où il faudra quitter la vie. 
La plus longue n’eft qu’un moment, lorfqu’ell» 
efl écoulée , ou plutôt le paffé n’eft rien pour 
nous : vingt cinq ans, ou cent ans, qui ne font 
plus, ne font rien. La vie, au point où elle nous 
échappe , fe mefure à fon emploi , non pas à fâ 
durée : ce font nos aéfions qui déformais la pro- 
longeront pendant l’éternité , pour le bonheur ou 
les tourmens. ' 


Et ailleurs : « Le cœur a fes raifons que la raifon. 
»» ne connoît point : on' le fent en mille chofes. 
» C’cft le cœur qui fent Dieu , & non la raifon. 
« Voilà ce que c’eft que la la foi parfaite , Dieu fen- 
» fible au cœur». P^sc^z. 


f I ) « Nemo vir magnus fine aliquo afflatu divino 
n unquàm fuk ». 

Cic. 
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Les mauvalfes mœurs nuifent fouvent à la foi' 
chre'tienne. L’on fe reconnoit digne du c’nltiment 
& l’on ne veut pas y croire, pour ne le pas craindre ; 
ni même y penfer , de peur d’y croire. 

Cependant la terreur des fupplices afllége tôt- 
ou-tard un efprit déjà troublé par la douleur. Je 
voudrois donc que les gens dn monde , les plus 
éloignés d’une foi parfaite, s’en rapprochaflent 
înceflammcnt , afin que leur mort s’accordât avec 
leur vie. Le delîr d’être honoré des hommes 
fuggère feul ce qu’un Père de l’Eglife confeilloit 
à un grand-Seigneur de fon temps : » De trom^ 
33 per la volupté , en s'éloignant d'elle par 
grés C I ) «. 

Si quelqu’Impie meurt fans éprouver de crainte, 
ou fans en laifler paroître , que trouve-t-il au- 

delà de la mort , félon lui ? Le néant. Et 

félon nous, où va-t-il pour n’avoir pas cru?..... 
Ah ! Monfieur , comment balanceroit - on à 
choifir ? 

ce L’impiété , dit Fénélon , fe creufe à elle- 
•3 même un abîme fans fond , où elle fe précipite 

fans efpérance ». Il n’y a que les Athées, en 


(l^ 4< Faile voluptates ab eiste per gradus 
St. Bafile , cité par Cheminais. 

V. 
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cette vîe, & les damnés, en l’autre, qui n’efpèrent 
point (i). 

y. L'honneur Çf la confcience. Les devoirs d’un 
honnête -homme & ceux d’un homme religieux 
font prefque les mimes. 

Rellfez l’Ecriture fainte. Vous y trouverei les 
preuves de la religion, en même temps qu’une 
morale fi vraie, fi belle, fi fort au-delTus de la 
fagefle des payens les plus recommandables , qu’on 
fe plaît à croire que Dieu Ta diftée aux hommes. 

Audi j’aurai rempli le but que je me fuis pro- 
pofé , en commençant cet ouvrage , fi tous les 
confeils que je vous y ai donnés , fe trouvent 
d’accord avec l’Evangile. L’honneur eft le mobile 
duquel je me fuis fervi le plus fouvent : ce mot 
honneur eft , dans le langage ordinaire , ce qu’eft 
le mot confcience dans celui des Miniftres de la 
Religion. On fe crée une faufle confcience , comme 
on fe fait un faux honneur.- La bonne confcience 


( I ) Hope nevers cornes 

Q » Thac cornes to ail » 

Milton , en parlant de l’Enfer. 
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n’eft autre cliofe que le véritable horyieur, cot\- 
facré par l’amœur de Dieu. 

«c Tous les devoirs , dit Duguet( i ) , dépendent 
« de la Religien, & c’eft elle qui les règle tous. 
» On apprend d’elle à être bon Citoyen, bon 
Ami , bon Officier , bon Magiftrat. C’eft elle 
sî qui fait une obligation étroite du fecret : c’eft 
M elle qui commande, non-feulement l’aumône, 
» mais la libéralité ; qui veut qu’on prête géné- 
>1 reufement quand on le peut ; qu’on récompenfe 
« les fervlces reçus ; qu’on en rende d’effeârifs & 
» de réels à ceux qui le méritent , quand on a du 
3} crédit & de l’autorité ; qu’on réponde à la con- 
» fiance qu’on prend en nous, par une exaéte 
« fincérité ; qu’on obferve religieufement fes pa- 
M rôles ; qu’on ne fe ferve jamais dans aucune 
33 affaire que des voies d’honneur ; qu’on ne de- 
» meure point inutile dans fa maifon , quand par 
» fa naiffance & par l’état de fon bien, on peut 
»> fervir fon Prince & fa Patrie ; qu’on le faffe 
» alors avec cœur & dignité ; & qu’on évite avec 
»» foin tout ce qui donneroit un jufte foupçon de 
33 lâcheté & de foibleffe ’>. 

« La Religion ne détruit aucun des motif* 


(1) Infiitut, d'un Prime, Tom. 
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« Icgîtîmes qui portent les hommes à ces devoirs. 
»> Elle rend les vertus plus vraies , plus intérieures , 
n plus confiantes. Les fentimens naturels , l’atten- 
9J tion aux bienleances , la fenfibilité à la réputa- 
i> tion & à l’honneur ne lui font point contraires. 
95 Elle y joint feulement des motifs fupérieurs. 
99 Elle s*en rend maîtrelfe, & les foumet à une 
9> plus noble fin « 


DISCOURS XXIII. 

Suite. La Rfugion. Les livres impies. 
Les railleries dont elle est l’objet. 
Devoir des Grands. La piété. Le pré- 
cepte DE l’amour. 


I. Raifonnemens & railleries contre la Reliront 

L A Religion eft le complément de la morale pour 
un homme du monde , & elle en devroit être le 
principe & la fin pour tous les hommes. 

Différens Ecrivains ont attaqué la Religion, 
foit par des fophifraes , & par cette logique faufle 
qui confond les abus avec les infUtutions , foit 
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la raillerie, 8c par des tableaux féduifans des 
voluptés exceflelïives que la raifon condamne 8c 
que Dieu réprouve. 

Si c’eft le cœur qui fent Dieu , & non la raifon ^ 
qu importe qu’on veuille me prouver que la reli- 
gion eft faulTe Mais mon efprit crdnt le 
joug de la foi ! Eh bien ! qui lui développera ces 
obfcurités impénétrables , où la foi me laifl'e du 
moins entrevoir le crépufcule d’un beau jour ? Et , 
s’il eft toujours des myftères pour l’homme, fi 
je dois croire aveuglément , foit que je doute , 
foit que je prenne un parti, que croirois-je, ou 
de la parole de Dieu , ou du raifonnement de 
ces hommes cruels qui m’ôtent refpérance & l’a- 
mour, fans lefquels ce n’eût guères été la p>eine 
que je vînfle au monde? 

De tout-temps les impies le font ~és de 
défigurer la religion : les mauvaifes ir .iré- 

tentions exagérées de quelques ch ..gUfe, 

nous font préfentées comme l’effet du dogme,, 
tandis qu’elles ne prouvent que l^iypocrifie , le 
fanatlfme, l’abus du pouvoir & le défaut de 
croyance. Le fanatlfme & l’hypocrifie font, aufli 
bien que la fuperftition , des genres d’impiété , 
qu’il eft abfurde d’ofl'rir comme des fuites néceC* 
faires de la foi. 

Les plaifanteries des gens du monde & des^ 

V3 
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incrédules, ne tombent que fur de tels abus : ce 
beau monument de la religion ne peut fouffrir 
d’atteinte. Mais , fi je l’ofe dire , la rouille dont 
le temps & nos erreurs l’ont revêtu, s’ébranle 
aifément, fe divife & s’envole en pouflière : la 
raillerie ne pénètre pas au-delà. Par malheur, 
les jeunes cfprits & les efprits qui font toujours 
jeunes , jugent mal des coups : & , fi c’eft un 
charlatan qui fronde , il ne manque pas de profi- 
ter de ce que le nombre de ces efprits eft grand , 
êc il perfuade à la multitude qu’il a frappé la 
religion. 

I I. Lectures dangereufes. Protéger la religion. 

Les petites pratiques , les préceptes & les confeils. 

Tant que vous ferez jeune, & jufqu’à ce que 
vous ayiez affermi vos principes , ne lifez point 
les livres où elle n’eft pas refpeftce , encore moins 
ceux où elle eft attaquée. Sans devenir tout-à- 
coup un impie, vous auriez des doutes, moins 
d’efpévance, moins de bonheur. 

Par égard pour ces efprits dont je vous parfois, 
par refpefbpour Dieu & pour vous-méme , tâchez 
de ne vous point permettre de railleries fur ce 
qui touche à la religion. N’en tolérez aucune en 


r 
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ce genre, hafardée par des hommes fur qui vous 
aurez de l’autorité : vous devez les engager à 
remplir les devoirs que la religion prefcrit, & 
leur en donner l’exemple. 

Les loix de Dieu, encore plus que les loix du 
Prince , font le frein du peuple. Audi , à propor- 
tion de ce qu’on a plus des richelTes & de gran- 
deur , le foin de la vie & des propriétés confeille 
davantage de refpeder la religion, & de la pro- 
téger de toutes fes forces. Sans la croyance d’une 
éternité, combien d’infortunés fe diroient, dans 
l’extrémité du défefpoir : « jouons notre vie : 
fi le crime n’eft pas découvert, nous fommes 
» riches : s’il l’eft , eh bien , nous celTons 
»> d’être »> ! 

Le défaut ordinaire aux jeunes gens , n’eft pas 
de négliger leurs devoirs pour les petites pratiques 
de la dévotion dans les cloîtres. Je ne vous pré- 
viens donc pas d’éviter cet excès. ChoifilTez un 
Diredeur capable de vous guider. Obfervez, le 
plus ftridement polÏÏble , les préceptes , & pra- 
tiquez les confeils les plus falutaires. Priez chaque 
jour. Honorez les Saints. Adorez Dieu. Quand 
vous ferez dans les temples , foyez-y non-feule- 
ment attentif de cœur, mais décent dans votre 
maintien : le feand^e eft fans doute un grand 

y ^ 
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crime : une faute fecrette eft perfonnelle, maîj • 
l’cxeinple des Grands ( i ) entraîne le peuple. 

I 1 I, Zâ pie'te. La faiijje piété. La tolérance. 
Le précepte de V amour. 

Je vous ai parlé des égards dûs au Clergé. 
Marquez du refpeâ: à la vraie piété , qui eft 
la vertu parfaite & religieufe. Vous la diftinguerez 
facilement de la fauffe dévotion. Une conduite 
peu régulière fous un extérieur affeûé , rhuroilité 
des vétemens & l’orgueil fur le front, le ton 
acariâtre, l’efprlt de criailleries , de médifance, 
de parti , de perfécution , tout cela ne métite qu’un 
peu de mépris & beaucoup de ridicule. 

Ne difputez point fur notre foi , pulfque , vral- 
femblablement vous ne convertiriez pas d’infidèle. 
Recherchez, & quand vous le pourrez, fecourez 
les honnêtes gens , de quelque fefte qu’ils foient. 
Ne damnez perfonne : ne vous méfiez point de la 
miféricorde de Dieu : laiflez-lui juger les cœurs. 
Nous voyons que efr tolérant : fi nous le 

fommes, il ne nous appartient peut-être pas de 


( I ) <« Principes plus exeniplo , quàm peccato 
f» nocent ». 

Ctc. 
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nous en faire même un léger mérite. Surpaflbns en 
vertu les hommes qui ne vivent pas dans l’EglIfe, 
& nous les convaincrons qu’on les a élevés dans 
l’erreur. Dieu nous ordonne d’aimer tous les 
hommes fans réferve, & c’eft la fécondé de fes loîx. 

« Vous aimerez Dieu, dit Jefus-Chriji , de 
» toute votre âme , de toutes vos forces & de 
« tout votre efprit : vous aimerez votre prochain 
M comme vous-même. Ce font les premiers Com- 
mandemens , & il n’y en a point de plus grands : 
»’ aimez & vous vivrez ( i ) 

Je ne veux. Moniteur, ni vous démontrer la 
nccellîté d’aimer Dieu , ni vous exciter encore ici 
à la bienveillance envers les hommes. 

Vous venez de lire les paroles de Dieu même. 
Il a étendu cette bienveillance, & l’a confacrée 
en l’unifl'ant étroitement à l’amour de Dieu, Il 
a purifié notre amour - propre en le foumettant 
à celui que nous devons à Dieu , & lui égalant 
notre amour pour nos femblables (2). 


( l) Jt. Mat. 11. 37. 5 t. Marc, IX. 30. St, Luc. 
10. IJ. 

( X ) En réparant l’amour-propre de tout autre amour^ 
on en fait Vigoïfme. 
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1 V. Confeils de FénÜon à fon élève, 

Fénelon écrivoit à M. /c Duc de Bourgogne : 
n Aimer autrui pour foi , c’eft l’aimer bien im- 
« parfaitement. C’eft plutôt amour - propre que 
vraie amitié. Le chrétien , fans rapporter fes 
35 amis à foi , les aime avec tous leurs défauts.,, 
3» Il aime moins ce qui eft moins bon : il aime 
35 mieux ce qui eft meilleur : il aime tout , parce 
n qu’il' n’y a rien qui n’ait quelque petit bien 
33 qui eft le don de Diev 

« Aimez Dieu , écrivoit encore Fénélon à 
» fon élève, & ne craignez que de ne l’aimer 
33 pas : il fera lui feu! votre lumière , votre 
>3 force, votre vie, votre tout». 

« Au nom de Dieu, que l’oraifon nourrïlïe 


( I ) Quelle Religion aimable ! quelle douceur tou- 
chante ! Fénélon s’eft peint lui-même dans la fécondé 
des phrafes que voici : 

« Rien n’eft fi fec , fi froid , fi dur , fi reflerré 
3> qu’un cœur qui s’aime feul en toutes chofes : rien 
3> n’eft fi tendre, fi ouvert, fi vif, fi doux, fi ai- 
3> mable , fi aimant qu’un coeur que l’amour divin 
» pofsède & anime. 

Tous ces partages font tirés de la première & de la 
fécondé des Lettres de Fénélon à M. le Duc de Bour- 
eogoe. 
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»> votre cœur, comme les repas nourriffent votre 

•• corps Ne faites point de longue oraifon , 

» mais faites - en un peu tous les matins , en 

quelque temps dérobé. Ce moment de provifion 
M vous nouifira toute la joiunée. Faites cette 
«« oraifon plus du cœur que de refprit, moins par 
» raifonnement que par fimple affeétion. Peu de 
» confidérations arrrangées , beaucoup de foi 8c 
» d’amour 35. 

» Les hommes ne connoiflent point l’amour 
33 de Dieu, Faute de le connoître , ils en ont 

33 peur 8c s’en éloignent Ils chicannent avec 

33 Dieu même , pour lui donner le moins qu’ils 
33 peuvent. O mon Dieu ! fi les hommes favoient 
33 ce que c’eft que vous aimer , ils ne voudroienj 
33 pas d’autre vie 8c d’autre joie que votre amour ! 
>3 II n’eft pas quelHon d’ajouter aux bonnes ac- 
33 lions qu’on fait déjà. Il n’eft queftion que de 
33 faire, par amour pour Dieu , ce que les hon- 
33 nètes gens qui vivent bien, font par honneur , 
33 8c par amour pour eux - mêmes. Il n’y a rien 
33 à retrancher que le mal qu’il faudroit retran- 
33 cher , quand même nous n’aurions d’autre prin- 

33 cipe que la vraie raifon. L’amour de 

33 Dieu veut feulement qu’on foit jufte , fobre, 
33 modéré dans l’ufage convenable de toutes ces 
33 chofes ( les biens de ce monde ). Cet amouc 
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iï n’augmente pas les croix. Il les trouve déjà 
» toutes femées dans toutes les conditions des 
« hommes. Nos croix nous viennent de Tinfir- 
»> mité de nos corps & des pallions de nos ames- 
Elles viennent de nos imperfeftions & de celles 
îj des autres hommes avec qui nous fommes obligés 
« de vivre ; . . . . il les adoucit par la confolation 
»5 dont il alTaifonne nos fouffrances j il les dl- 
» minue même, à mefure qu’il modère nos paillons 
M ardentes & notre fenfîbilité , qui font la fource . 

de tous nos véritables maux Pourquoi donc 

ï> tant craindre l’amour qui ne fait aucun de nos 
»> maux , qui peut les adoucir tous , & qui feroit 
« entrer avec lui dans nos coeurs, tous lesbiens? 

»» Les hommes font bien ennemis d’eux - mêmes 
» de réfifter à cet amour & de le craindre. Le 
<c précepte de l’amour , loin d’être une fur- 
î> charge au-deffus de tous les autres préceptes, 

»» eft au contraire ce qui rend tous les autres pré- 
M ceptes doux & légers. Ce qu’on fait par crainte, 

» & fans amour, eft toujours ennuyeux , dur, 

55 pénible , accablant. Ce qu’on fait par amour , 

55 par perfuafion , par volonté pleinement libre, 

» quelque rude qu’il foit aux fens , devient 
» toujours doux. L’envie de plaire à Dieu qu’on 
5J aime , fait que fi on fouffre , on aime à 
5> fouffrir ; la fouffrance qu’on aime , n’eft plus une 
» ibuârance 55, ..... 
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En meme temps que la Religion achève dô 
nous rendre vertueux , vous voyez qu elle met 
le fceau à notre bonheur, dès ce monde ; qu’elle 
modère nos paillons ; & qu’elle nous interdit à 
la fois l’excès dans nos plaifîrs & le déferpoic 
dans nos peines. 


DISCOURS XXIV. 

COJVCX U s I O N. 

Soyez heureux, Monfieur , par les progrès 
que vous ferez vers la fageCfe ; par la fenfibilité 
de votre cœur, la paix & l’élévation de votre ame, 
l’eftlme des gens de bien , l’amour des hommes , 
l’efpérance d’un bel avenir ; par l’amitié , la ten- 
drefle filiale , la bienfaifance , les lettres, les arts, 
tous les plaifirs & tous les fentimens fans crime ; 
par des occupations félon vos goûts, des goûts 
félon votre force, vos moyens , les bienféances ; 
pir des vertus fans affeftation , des études fans 
contrainte , des réflexions fans amertume ; par l’ac- 
compliflèment volontaire des devoirs généraux, & 
de ceux qui vous font particuliers, envers Dieu, 
les hommes &: vous-même. 

Si vous êtes heureux , je le ferai ; vous n’aures; 
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que la gloire de vos fuccès à vous feul : nous en 
partagerons le bonheur. 

Hélas ! Je vais vous quitter , & je feus plus 
vivement que jamais , toutes les raifons que mon 
coeur a de vous chérir. Ces quatre années fi 
rapidement écoulées, la dernière fur- tout, re- 
marquable par un développement plus marqué de 
vos facultés & de votre raifon , & ce jour où 
vous perdîtes une mère, où je renouvellai le 
voeu de porter le plus ardent amour à fon fils, 
tous les faits , toutes leurs circonftanoes, vos réfo- 
lutions , vps penchants , vos qualités , vos mal- 
heurs, tout fe retrace à moi Non, je ne 

vous verrai pas demain , je défendrai qu’on vous 
éveille ,. je partirai avant le jour. 

Que n’aurois-je pas facrifié pour demeurer 

quelques années de plus auprès de vous? 

Du moins , je pars fans inquiétude fur vos 
moeurs : votre volonté me ralTure *, cette volonté, 
que l’âge & vos réflexions fortifieront encore. 

Je ne vous laifle point dans cette ville im- 
menfe où il eft fi difficile de ne point s’égarer à 
votre âge; entre des complaifans & des valets , 
peut-être intéreffes à vous féduire ; parmi des 
jeunes gens de qui les modes font l’occupation , 
l’inutilité le bonheur, les vices la renommée , la 
féduêtion les triomphes ; mais dans un Régiment 


Digilized by Google 



'( 21 $ ) 

jdù les moeurs font auflî lefpedées que l’Ordon- 
nance , & où le ridicule punit les travers , en 
meme temps que la difcipline aftreint à l’exad;itude. 
Je rends grâces à la prévoyance de vos parens, 
qui n’a pas fouffert que le hazard fixât votre 
place , & au Général dont les fages maximes font 
devenues l’efprit de fon Corps. Là d’excellens 
modèles à fuivre & point d’exemple qui perver- 
tiffe. Point de cette auftérité fauvage qui défigure 
la raifon. Le goût des arts , de la littérature & 
des fciences y ajoute à fa beauté naturelle, & vous 
la rendra defirable. Point de licence dans la gaité : 
point de fafie dans aucun genre. Vos camarades 
ne font point des profefleurs de débauche , ni vos 
chefs des prédiçans de morale. Je n’ai pas entendu 
que les uns ni les autres fe vantalTent d’une vertu, 
ni d’un vice ; mais j’ai vu que pour devenir tout ce 
que vous devez être , vous aviez un moyen fur , 
rheureufe néceflité de les imiter & de leur obéir. 

fut toujours aimé de Télémaque. Fénélon 
fut calomnié ; M. h Duc de Bourgogne fe garda 
bien de croire fes ennemis : & nulle confidération 
ne put féparer leurs intérêts , ni leurs cœurs. Pour 
moi , Monfieur , je ne fuis pas digne d’exciter 
' l’envie : la calomnie refpeétera mon obfcurité. 
Mes foins & ma tendrefl'e, vos promelTes & votre 
coeur , voilà mes titres. Vous êtes mon ami. 
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